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ELOGE 

DE MONSIEUR 

TU RENNE. 

IE fcroi, tort à la Naiffance * Mon- 
mfttu.tckP.AlicWMailInaum 
iliullre & ami, conlîdétable dans 

«1 point à dépendre tons les traits de h» 
Vlfige i les cataôtes des Grands - Homn™ 
nontnen de commnnavec les portraits As 
beile.Femn.es: rna.s jepuis dite en gtos o„ii 
«oit ouelqne ebofe d-angurte &%2fa 



i O E U V R E S DE M. 

faifbit concevoir je ne fai quoi de grand en 
fon ame & en fon elprit. On pourroic juger , 
à \ç voir ? que par une difoofition particulière , 
U natqre l'avoir prépare à faire roue ce qu'il 
a fait. 

Né d'un pete auflï autorité dans le Parti 
Procédant y que Monficur de Bouillon Tétoit, 
il en prie les fentimens de Religion , fans zé* 
le indiferçt pour la fienne , fans averuon pour 
celle des autres j précautionné contre une le- 
du&ion fecrete , qui fait voir de la charité 
pour le prochai» ^ oui il n'y a qp'un cx&ès de 
eomphiiancc pour dm opinion. Comme il 
n'y a rien de ba* dans les emploi* delà Guer- 
re , il palfa par les plus petits , par les médio- 
cres - 9 toujours juge digne de plus grands que 
ceux qu'il avoit. Toujours diftingué pat & 
naiiTan^e y la îàdfc diftindion de fes (ervices l'a 
fait monter par degrés au Commandement 
des Armées r & l'on peut dire 6ns exagérer, 
que pour arriver aux poftes qp'il a eus > ja- 
mais homme n'a tant au à fon mérite * & fi 
peu à lac fortune* 

Je ne m'étendrai point à packjs de lès ac- 
tions , me bornant à quelques particularités 
peu connues qui' contribueront à former ion 
cara&éré. Tajmqu'iLa fend arec Monfieur le 
Prince en Allemagne, Monûeu* le Prince 
)ui a donné la principale gloire de tout ce 
qu'on y ûifôit* & reftimçqu'ij avoit pora* 
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lui , alla fi loin , que s'entrerenant avtc quel* 
qu'un 3 de tous les Généraux de fon temps i 
Si f avais à me changer , dit-il Je voudrais être 
ehangi en Monfieur de TVR E NNE é 
& éeft le fini homme qui me puiffe faire fiubai- 
ter ce changement 4a. On ne fauroit croire 
l'application qtfavoit Monfieur le Prince i 
l'obièrver, cherchant à profiter non feule*, 
tinertt de les avions , mais de fes diicours» 

11 me fouvknc qu'il lui demandoit un jour; 
quelle Conduite il vaudrait tenir dans la guerre 
de Flandre.» Faire peu de Sièges, refendit 
» Monfieur de Turenne , & donner beaucoup 
» de combats. Quand vous aurez rendu votre 
» Armée fiiperieute à celle ides ennemis , par 
r> le nombre & par la bonté des Troupes * ( ce 
» que vous avez preique fait par la Bataille de 
» Rocroi j ) quand vous ferez bien maître dé 
» la campagnc.ks Villages vous vaudront def 
» Places : mais on met ton honneur à prendre 
» fine Ville forte ,• bien plus qu'aux moyens 
at de conquérir aifèment une Province Si 
» le Roi d'Efpagne avoit mis en Troupes ce 
h qu'il lui a coûté d'hommes & d'argent Jà 
* faire des Sièges & à fortifier des Places ,- il 
» fctok aujourd'hui le plus confidérable de 
m tous les Rois. 

La première maxime de Monfieur de Tu- 
rwinne $ pour là Guerre , eft celle qu'on attrW 
but à Cm* > <V*'d ne f Mon pas croire avoir 

Aij 
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rtitnfait j } tant qu'il rcftoit quelque chofe à fa 
re. A peine Philifbourg a voit capitulé, qu'il, 
ît détacha avec fes troupes pour tomber fur 
lé petit corps que Savelli & Coloredo corn* 
mandaient : il y tomba , il le défie , il marcha 
à Spire , à Worms J à Mayencc , qui fe ren- 
dirent ^ & tout cela fut exécuté en fix ou fept - 
jours. Il confideroit plus les adion j par leur? 
fuites, que par elles-mêmes : il cftimoit plu$ 
un Général qui confervoit un Pays après avoir 
perdu une bataille , que celui qui l'avoie ga? 
mee , Se n-avoit pas lu en prohtçr. 

Venons à nos guerres civiles. Ceftlà qu'on 
a mieux connu Monfieur de Turenne, pour 
avoir été plus expofè aux obfervations des 
courtifans.On fait qu'ila fauve la Cour à Ger-, 
geau,& qu'il Ta empêchée de tomber entre les 
mains de Monfieur le Prince à Gien. Il a con-t 
fervé l'Etat , qu'and on le croyoit perdu ; il 
en a augmenté la gloire & la grandeur , lors 
qu'à peine on ofeit en efoéreç la confervacion. * 
'-■ Mais un des plus conudérables fervices quç 
Monfieur de Turenne ait rendu , a été (an* 
douce celui qu'il rendit à Gien ( i ). La Cour 
y croyoit être dans la dernière fureté , quand 
Monfieur le Prince qui avoir traverfe une par- 
tie du Royaume , lui (èptiéme , pour veniç. 
joindre Monfieur de Beaufbrt , & Mpnfieur 

(l) gn t4fu VoyezIeTonç U.pag, i0ff 
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de Nemours y quand Monfieur le Prince ne 
les eut pas fi-tôt joints , qu'il marcha, à Mon- 
fient d'Hocquincourt b & tombant au milieu 
de fès Quartiers y les enleva tous l'un après 
l'autre. Vous ne fauriez croire la confirma- 
tion que cette malheurcufe nouvelle mit à la 
Cour. On n'ofoit demeurer dans la ville : on 
n'ofoit s'en éloigner ; ne voyant aucun lieu 
où l'on pût être un peu furement. Toute la 
refîburce étoit en Monfieur de Turenne ; 
qui fe trouvoit dans un auffi grand embarras* 
Jamais , a-t-il dit depuis , // ne s'eft préfenti 
tant de chêfes affreufes a imagination et an 
homme _, qu'il s* en préfenta a la mienne. Il jfy 
avoit pas long-temps que fétois raccommodé 
avec la Cour 3 & qu'on viavoit donné le Cem- 
mandement de t Armée ^ qui en dévoie faire la 
fureté. Pour peu qu'on ait de confidiration & 
démérite, on a des ennemis & des envieux : 
fen avois qui difiient par tout que favois con- 
firmé une liai/on ficrete avec Monfieur le Prin- 
ce. Monfieur le Cardinal ne le crojoit pas ; mais 
au premier malheur qui me fut arrivé , peut- 
être auroit-il eu le mimefoupçon qtiavoient les 
autres. De plus Je connotffois Monfieur d'Hoc- 
quincourt , qui ne manqueront pas de dire que 
je Pavois expofe ,&ne Fanois point fecouru. 
Toutes ces penfies éto'tent affligeantes y & de 
*plus grand mal , cefl que Monfieur le Prince 
venett à moi le plus fort , & viSoricux* 

Aiij 
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Dans ce méchant état , que Moniteur de 
Turcnne a dépeint lui-même , il raffemblafes 
Quartiers le mieux qu'il put , & marcha , plut 
parconjc&urequepar connoiffance , du côté 
que Moniteur le Prince pouvoir venir. La nuit 
étoit extrêmement noire ; & il n'avoir pour 
suides que des fuyards , plus capables d'e£ 
frayer fcs troupes , que de le conduire. Heu- 
icufement il fe trouva le matin à la tête d'un 
Péfilé , qu'il falloir pafler nécessairement à 
Moniteur le Prince , s'il vouloir aller à Gien. 
Moniteur de Navailles propofa de jetrèr J'In- 
fknteriç dans un bois qui bordoit le défilé : 
Moniteur de Turcnne rejetta là proposition 9 
lâchant bien que Içs ennemis qui étoient les 

£lus forts l'en auroient chaiïee , & que dans 
5 détordre où ils l'auroient mi(e , il lui eût 
fallu fe retirer à Gien avec la feule Cavalerie. 
Le parti qu'il prit fut de mettre toutes (es 
Troupes iur une Ligne , & de s'éloigner 
cinq ou iix cens pas du défilé. Moniteur le 
Prince croyant qu'il fe retiroit véritablement, 
fit paiTer quatorze eicadrons , qui alloiene 
irre fuivis de l'Armée entière : alors Mon- 
iteur de Tqrenne tournant avec toutes fct 
forces y chargea , rompit p fit repafler le défilé 
à ces eicadrons dans un dcfocdn? incroyable. 
Moniteur le Prince le voyant en cette poilu* 
fe , crut le paflage du défilé imprariauable > 
comme en effet il l'étoit i & on ne ttt autre 
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riiofelerefte de la journée que fè canonncr, 
Monfieur de Turenne forriné du débris de 
l'Armce de Monfieur d'Hocquincctart , & de 
quelques gens frais, fe retira le fort à Gien ,. 
où il reçut les applaudiflemens fîticéres que 
<k>nrœ une Cour , qui n'eft pas encore bien 
rafliirée du péril qu'elle a couru. . 

Un détail de les fervices rendrôîtîc Carac- 
tère hnguiffant . un fcul tiendra lien de roui 
les autres. Il trouva la Cour fi abandonnée t 
qu'aucune Ville ne la vouloir recevoir: les Pai- 
lemens s'étoient déclarés contre eUe}& les peu* 
pies prévenus d'une faufie opinion* du tien 
public , s'attachoient aveuglément à leurs 
déclarations. Monfieur le Duc ^Orléans 
étoit à la tète des Parlement : Monfieur le 
Prince à celle des troupes : Fuenfaldagne s'e- 
toit avancé jufqu'l Chauny avec vingt mille 
hommes ; & Monfieur de Lorraine n'es 
éroit pas bien éloigné. Tel étoit l'état de cette 
Cour malheureufè , quand Monfieur de Tu- 
renne, après quelques fiéges 8c quelques com - 
bars , dont je laiffe le récit aux Hlftoriens ; 
quand Monheur de Turenne la ramena mal- 
gré elle à Paris ( i ) , ou le Roi ne fut pas fi- 
tôt , que Ion rétabliffement dans la Capitale fie 
reconnoître fbn autorirérpar tout le Koyau- 
me. La fureté du Roi bien établie au dedans , 

(i) Voyez le Tome II. pag. 57. dans k$ 
Notes. 

À Ulj 
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Monfîeur de Turenne fie fentir fa puifTancc 
au dehors , & réduifit l'Efpagne à demander 
une paix qui fut fonfalut , ne pouvant eon* 
rinuer une guerre qui eût été fa ruine. 

Revenons des faits de Monfieur de Turen- 
ne à une obfèrvation plus particulière de fa 
conduite , de fes qualités , de fon génie. Aux 
bon* fuccès 9 il pouffoit les avantages auffi 
loin qu'ils pouvoient être pouffës : aux mau- 
vais, il trouvoit toutes les reffources qu'on 
pouvoit itrouver. Il préferoit toujours la foli- 
dité à l'éclat *, moins iènfible à la gloire que 
fes iiékions lui pouvoient donner , qu'à l'uti- 
lité que l'éttt eh recevoir. Le bien des affaire* 
allpit devant toutes chofes : on lui a vu efluyer 
les mauvais offices de fes envieux , les injures 
de fes ennemis , les dégoûts de ceux qu'il fer- 
voit, pour rendre un véritable jfervice. Mo- 
defte en ce qu'il faifbit de plus glorieux *, il 
jendoit les Miniftres vains Se fiers avec lui , 
par les avantages qu'ils tiroient de ce qu'il 
avoit fait. Sévère a lui - même y il comproit 
tous fes malheurs pour des fautes : indulgent 
a ceux qui avoient failli , il faifbit paffer leuis 
fautes pour des malheurs. 

Il femblc qu'il donnoit trop peu à la for- 
tune pour les évenemens •, Se le voulant con- 
vaincre par fon propre exemple , du pouvoir 
qu'elle a dans les occafions , on lui die qu'tf 
i*av$it ptut-itre jamais mieux fait qn'à Moz 
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\iandal &a Rhetel ; cependant qifil avoitper* 
iUices deux combats pour avoir été moine m 
feux. » Je fois content de moi ,• répondit-il s 
«dans l'a&ion î mais fi je voulôis me faire 
» juftice un peu févérement, jedirois que Pafc 
» faire de Mariandal eft arrivée , pour m'êtte 
-» lailTé aller mal-à-propos à fimpdrtunité dei 

-» Allemands qui demahdoient des Quartiers ; 
*> & que celle de Rhetel eft venue de m'être 

-"*» trop fié à la lettre du Gouverneur qui pro- 
» mcttoit de tenir quatre jours , le jour mê- 

: » me qu'il fe rendit » à quoi il ajoura*, quand 
-m homme fe Vante de tiàtoà'tr point fait de fau- 
tes à là Guerte , il meper/hade qu'il ne Fa pas 
faite long - temps. Il lut reflbuvint toujours 
de l'importunité de Rofen à demander des 
Quartiers , & de la facilité trop grande qu'il 
avoir eue à les accorder. Cette réflexion lui fit 
changer de conduite à l'égard des Officiers \ 
il continua les bons traitemens qu'il avoir ac- 
coutumé de leur faite , mais il ne voulut plus 
fi trouver en état d'en être gêné pour le fer* 
vice. 

Le premier embarras dont il fc défit , fut 

■ celui des difputes de l'Infanterie : cette vieil- 

: le habitude , fondée for «ne apparence d'hon- 
neur, étoit comme un droit que tous les 
corps vouloient maintenir : l'oppofïtion fut 

* grande, mais le Général en vint à bout *, & 
Pnyfegur , le plus intelligent & le plus difr 
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cukueux des Officiers , Puyfegur , ennemi 
de tous les Généraux qu'il ne gouVernoit pas,' 
fut obligé de vendre- (on régiment & de fc 
retirer , avec fa capacité incommode , à fit 
maifon. Le tour ordinaire des Officiers dan* 
les détachemens , leur rang aux ordres de 
bacailie , ne furent plus oblèrvés, Ceft ce 
qu'on vit à la bataille de Dunkerque , où 
Monfieur de Turenne choifît le Marquis de 
Crequi , pour commander l'aîle oppofee à 
Monfieur le Prince , fans aucun égard à l'an* 
cienneté des Lieutenans Généraux. 

Après avoir changé ces vieilles coutumes J 
il changea , pour ainfi dire , le génie des Kfa>- 
rions; U fit prendre aux Etrangers une a<ftivité 
qui ne leur ëroit pas naturelle; il fit perdre 
aux François la légèreté & l'impatience que 
leur Nation avoit toujours eues *, il fit fouf* 
frir la fatigue fans murmurer*» il fit oublier la 
Cour aux courtifans qui avoient de l'emploi , 
comme s'il n'y avoit plus eu d'autre métier 
que h guerre. Voilà quelle fut la conduite de 
Monfieur de Turenne pour les Officiers i 
voyons ton procédé à l'égard de Monfieur le 
Cardinal. 

Dans le temps que Monfieur le Cardinal 
étoit le plus malheureux j que fes amis cher- 
choient des prétextes pour l'abandonner , Se 
{es ennemis des oc cations pour le perdre , 
Monfieur de Turenne eut pour lui les mêmes 
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déférences , les mêmes rc(pcfts qu'on avoit 
eus dans fa plus haute fortune. Quand (on E- 
minence eut rétabli fort pouvoir, qu'elle re- 
gnoit , plutôt qu'elle ne gouvernoit 5 il garda 
plus de dignité avec elle , qu'il n'en avoit gar- 
dé dans fes malheurs. Ce fut le premier qui 
ofà faire fa Cour au Roi ; toutes les personnes 
confidérablcs ayant leur application entière 
à Moniteur le Cardinal. Il ne follicita point 
de grâces , & les avantages qu'il obtint , 
parurent des effets du fervice rendu à i'Etac 
iàns attachement au Miniftére. 

Jamais les vertus des particuliers n'ont été 
fi bien unies avec les qualités des Héros , 

3u'en la perlbnne de Monficur de Turcnnc : 
étoit facile dans le commerce , délicat dans 
la convention , fidèle dans l'amitié. On Ta 
acculé de ne s'employer pas aflez fortement 
pour lès amis à la Cour \ mais il ne s'y em- 
ployait pas davantage pour lui-même : une 
gloire fecrete l'empêchant de demander ce 
qu'il n'étoit pas fur d'obtenir ; il faifoit touc 
fc plailîr qu'il pouvoit faire par lui-même. Les 
amis , d , ordinairc t penfcnt qu'on a plus deîcré- 
dit qu'on n'en a , & - qu'on leur doit plus 
qu'on ne leur doit. 

Moniteur de Turcnne n'étoit pas incapable 
d'avoir de l'amour 5 fa vertu n'étoit point de 
ces vertus (eches Se dures, qu'aucun fènti- 
ment de tendrefle n'adoucit : il aimoit plus 
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qu'il ne croyoit , fc cachant autant qtfll 
lui étoic poffible , une paffion qu'il laiflbit 
connoître atut autres. 

Si les finguhrités font des efpéces de dé- 
fauts dans la Soçiété,Monfieur de Turenne en 
avoit deux qu'oïl reproche à bien peu de gcnsî 
un défintercffement trop grand , lorfqu'on 
voyoit régner un elprit d'intérêt univerfel ; 
& une probité trop pure dans une corruption 
générale* 

Son changement de Religion fucfenflble à 
tous les Proteftans s ceux qui l'ont connu né 
l'ont attribué ni à l'ambition , ni à l'intérêt. 
£)ans tous les temps il avoit aimé à parler dû 
Religion , particulièrement avec Monfieur 
d'Àubigny, difant toujours que les Réformes 
avoir rit U DoÛrine plus f Aine , mais qiiils rie 
dévoient pas fe /eparer ^ pour U faire prendre 
infehfiblemént aux Catholiques* * Quand on 
» avoue qu'on a eu tort de fortir d'une Egli* 
» fe , reprit M. £ Aubigny , on eft i bien 
*» prêt d'y reritrtr -, & fi je furvis à Madame de 
» Turenne y je vous verrai dans la nôtre «* 
^f onfieur de Turenue foûrit \ & ce foûris 
h'expliquoit pas affez f û c'étoit pour fe mo-, 
qiiet de la prédidtion de Moniteur d'Aubi-. 
riy , ou pour l'approuver. Dans l'une & daftà 
'autre Religion , il alloit toujours au bien t 
Huguenot ,, il n'avoit r jen d*oppo(e à l'intérêt 
des Catholiques > converti â il n'avoit point 
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de zélé préjudiciable à la fureté des Huguç- 
pots. Dans la déférence qu'avoitle Roi pour 
fon grand fens, il eft à croire qu'il l'auroie 
foivù & que les Miniftres Huguenots a'au. 
roient pas à fe plaindre de leur ruine , ni le" 
Clergé Catholique à fe repentir de Ion zélé. 
Ceux qui l'ont fuîvi dans fcs dernières 
Campagnes , difetit qu'ii avoit une valeur 
plus vive qu'aux précédentes j qu'il éfoit plus' 
nafprdcux à entreprendre & à fe commettre 
qu'auparavant. Un coup de Canon finit une 
vie fi glarjeufe (i); more defirablè ( paiC- 
qu'il faut mourir ) à un fi grand homme. Sa 
perte fut pleuréede roue les François^ regret- 
tée de tous les indiflerens , fa periônne louée 
des ennemis, fa vertu admirée de tout le 
irnonde. Le Roi qu'il avoir û bien fervi , vou- 
lut qu'il fût enterre à' Saint-Denis avec le* 
Rois fes Prédéçefleurs, (è croyant auffi obli- 
gé à celui qui lui avoit confervé fon Royau-' 
ine , qu'à ceux qui le lui avoient laifle. 



( i) Le *7. de JuîIIot 167J. 
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* 

PARALLELE 

DE MONSIEUR 

LE PRINCE; 

ET DE MONSIEUR 

DE TURENNE. 

Sur ce qui regarde la Guerre. ( i ) 

VOus trouverez en Monfieut le Prince 
la force du génie 3 la grandeur de Cou* 
rage , une lumière vive , nette , toujours pré* 
fente. Monfieur de Turcnnc a les avantagea 
dufang froid, une grande capacité , une Ion- 
gae expérience , une vajeur afTûrée. 

, Celui-là , jamais incertain dans les con- 
fcils , irréfolu dans les deffeins y embarraflé 
dans fes ordres; prenant toujours fôn parti 
mieux qu'homme du monde : celui-ci , fe 
faifant un pla» de & guerre , difpofant toutes 
chofès à fa fin , de les conduifant avec un c£ 

( x ) Monfîeur de Saint - Evremond écrivit ce 
Pabausu en 1673. ma ^ *1 I e retoucha dans la 
fuite. Voyez la Va d$ M. du Smn$-Evrmond % 
fiur Tannée i m. 
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pne auffi éloigné de h lenteur que de la préV 
ciptration. r 

L'aâiyké du premier, fc porte au delà de. 
choies neceffaires , pour ne rien oublier qui 
paiffc être utile : l'autre, auffi agiffant qu'il le 
doit être , n'oublie rien d'utile , ne fait rien 

* ^'S" l"" 1 ^ de k foigue & du repos , 
Û travaille a ruiner l'Armée des cnnemiT iî 
fcnge a la confèrvation de la fienne. 

Monfieur le Prince fier dans le Comman- 
demcntîégalement craint & eftimé: Monfieur 
de Turenne plus indulgent, & moins obéi 
par l'autorité qu'il fe donne , que par la véné* 
xarJon qu'on a pour lui. 

Monfieur le Prince plus agréable à qui fik 
lai plaire , plus fâcheux à qui lui déplaît $ plus 
fevere quand on manque, plus touché quand 
«n a bien fait ; Monfieur dp Turenne plus 
concerté, excuiè les fautes fous le nom de 
malheurs , 0c réduit fbuvent le plus grand 
mérite à la fimple louange de faire bien fon 
devoir. Satisfait du fervice qu'on lui rend >il 
ne tfeft pas toujours de l'éclat qu'on fe don- 
ne ; & fanant valoir avec plaifir les phis foâv 
mis, it regarde avec chagrin les induftrieux 
qui cherchent leur réputation fous lui , & 
leur élévation par lç$ Miniftrcs. 

Monfieur le Prince s'anime avec ardeur 
aux grandes choies , jouît de là gloire fans va- 
•icc, reçoit h rlatcrre avec dégoût. S'il prend 
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plaifir qu'on le loue , ce n'eft pas la louange 
de fes a&ions ; c'cft la délicate (le de Et louan r 

fe qui lui fait fentir quelque douceur^ Mon* 
eur de Turjennc va naturellement aux gran^ 
des &c aux petites chofes, félon le rapport 

au'eUes ont à fon deflein : rjen ne l'élevé 
ans les bons fqccès, rien nç l'abat daps les 
mauvais. 

Il n'eft point aflcz de précautions contre 
les attaques du premier ; ion audace & fà 
vigueur rendant foible ce qu'on s'imaginoic 
de plus fort : Je fecpnd ? fc dégage de put 
danger ; il trouve le moyen de fe garantir 
dans toutes les apparences de fa perte,? 

Quelques Troupes que vous donniez 2 
Monfieur le Prince , vieilles ou nouvelles p 
connues ou inconnues , il a toujours la même 
fierté dans le combat , vous diriez qty'il fait 
infpirer fes propre? qualités à toute l'Armée ; 
fa valeur , fon intelligence , fon a&ion fem- 
blent lui répondre de celle des autres. Avec 
beaucoup cfc Troijpes don.t Monficjir dç Tu? 
renne^ie jléfie , il chfrchp fes fûretés : avec 
peu de bonnes qui ont Jjagné fa confiance ; 
il entreprend, comme aife,pc qui paroît impôt. 
fibk. 

Quelaue ardeur qu>it Monfieur lç Prin- 
ce pour les Combats -, Monfieur de Twrcnne 
.en donnera davantage pour s'en préparer 
jnieux les octafions ; mais il ne prend pas û 

bien 



DESAINT-EVREMOND. i7 
bien dans l'aâion ces temps imprévus , qui 
font gagner pleinement une viâoire -, c'eft 
par-là que Tes avantages ne font pas entiers. 
Quand l'affaire cft concertée ,| le plan de fa 
guerre lui revient dans l'cfprit, & il remet à 
une conduite plus (ure ce qu'il voit difficile 
& douteux dans le combat. Monsieur le 
Prince a les lumières plus préfèntcs , & l'ac- 
tion plus vive ; il remédie lui-même à tout, 
rétablit Tes dé(brdres > &pou(Te fes avantages. 
Il tire des troupes tout ce qu'on en peut tirer \ 
il s'abandonne au péril , & il fcmblc qu'il foit 
icfolu de vaincre , ou de ne pas furvivre à fa 
défaite. Ce n'eft pas afTez pour lui de n'être 
pas vaincu , il fait fa honte de ne vaincre 
pas. 

Chez Monfieur de Turcnne tout cède au 
bien des affaires : il efluye le murmure des 
envieux % les mauvais offices de fes ennemis , 
• le dégoût de ceux qu'il fert , pour tendre un 
véritable fervice. Monfieur le Prince a plus 
d'égards pour les Ordres de la Cour jufqu'aux 
occafions qui fe préfentent : là , il n'écoute 

ue (à valeur , & ne fe tient rclponfablc de 

es avions qu'à (à gloire. 

Pour Monfieur le Prince viâorieux , le 
plus grand éclat de la gloire •> pour Monfieur 

le Prince malheureux , jamais de honte : ce 

peut être un préjudice aux affaires, & jamais 

a fa réputation. La réputatioa de Monfieur de 

Tome V* B 
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Turenne eft toujours attachée au bien des 
affaires. Ses a&ions n'ont rien de particulier 
qui les diftingue , pour être égales & conti- 
nues : coures Ta conduite a moins d'éclat pour 
attirer l'applaudiflement des peuples , que de 
folidipé pour occuper les réflexions des ha- 
biles-gens. Tout ce que dit , tout ce qu'ééf it , 
tout ce que fait Monfieur de Turenne y a 
quelque choie de trop (ècret pour ceux qui 
ne font pas affez pénétrans. On perd beau- 
coup de ne le comprendre pas aiïez nette- 
ment -, & il ne perd pas moins de n'être pas 
aflei expliqué aux autres. La nature lui a don- 
né le grand fens , la capacité , le fond du me- 
nte autant qu'à homme du monde y&c lui a 
dénié ce feu du génie , cette ouverture , cette 
liberté d'efprit , qui en fait l'éclat & l'agréa 
tnent. Il faudra le perdre pour connoître bien 
ce qu'il vaut , & il lui coûtera la vie pour fe 
faire une jufte & pleine réputation. 

La vertu de Monfieur le Prince n'a pas 
moins de lumière que de force s elle eft runefte 
aux ennemis a qui en reflentent lès effets , Se 
brillante pour ceux qui en tirent les avantages: 
mais y à dire la vérité , elle a moins de fuite Se 
fJc liaifon que celle de Monsieur de Turenne ; 
ce qui m'a fait dire il y a longtemps y que l'un 
eft plus propre à finir gloritufemcnt des ac- 
tions .l'autre à terminer utilement une guerre. 
Dans le cours d'une affaire , on parle plu* 
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avantageusement de ce que fait Monfieur le 
Prince : l'affaire finie , on jouit plus long- 
temps de ce que Monfieur de Turenne a fait; 
J'ajourerai encore cette différence : Mon- 
fieur de Turenne eft plus propre à fervir un 
Roi qui lui confiera ion Armée } Monfieur le 
Prince à commander la fienne , & à fe donnet 
de la confidération par lui-même. 



LETTRE 



MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

J'Ai reçu la lettre que vous m'avez faic 
l'honneur de m'écrirc , où j'ai trouvé fort 
peu de douceur, pour me fervir de termes 
plus doux que les vôtres. Je ne m'étonne point 
Madame, qu'un vieux vifàge tout denguré 
m'attire du mépris , & vous infpire du cha- 
grin quand il ie préfente : mais qu'une affec- 
tion à votre {crvice^uffi pure que la mienne , 
me fafle recevoir un traitement fcmbUbic 
quand vous ne me voyez pas > c'eft cz que 
je ne comprens poinc B i j 
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Je ne difputerai point de capacité avec 
Moniteur de Bonrepaux : qu'il ne diipute pas 
auflï de zélé & de foin avec moi 3 fur ce qui 
vous regarde. Vous me reprochez comme un 
crime ma diffiparion $ j'ai vu deux ou trois 
fois Madame de la Perrine , encore étoit-cc 
ailleurs que chez elle : mais elle chante bien. 
Je voi Bâillon ; il joue bien du Claveffin : je 
voi bien des Réfugiés qui (à vent beaucoup ; je 
joue avec Mylord Caflcl aux £ chers; je le ga- 

§nc. A mon âge on ne peut être nulle part fi 
éfàvanfageufèment que chez foi-même. Il 
faut nous Taire des amufèmens, qui nous dé- 
robent, pour ainfidire, à nos trilles imagina- 
tions. 

Au refte, Madame , ma diferérion eft tou- 
jourslamême , avec un attachement inviola- 
ble au Gouvernement préfènt des Pays où je 
vis. Je fuis fi peu de choft $ qu'il n'importe 
à perlbnne de favoir mes fèntimens. Vous 
m'obligez à parler de moi : je ne /àurois par- 
ler de vous que je ne vous loue , ôc dans i'hti-* 
meùr où vous êtes contre moi , vous feriez 
peut-être offenfée de mes louanges. Leferieux 
dure trop , Penjoûment vous deplairoir. 

Je dînai hier, à Parfbn-Green avec Mon- 
fïeur Villiers. Sa maifbn fc pourroit dire une 
maifbn enchantée , n'étoît qu'on y boit & 
qu'on y mange fort bien. Mylord Montaigu 
a beibin d'embelli*: encore les Jogemens de 
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tWhite-Hall y s'il veut pouffer à bouc la réfo- 
lution qu'il a faite , de faire crever Monfîeur 
Villiers. Je connoiflbis autrefois une autre 
manière de crever , qui venoit règlement ail 
mois de Septembre. Les Figues , les Melons , 
les Pêches , les Mufcats , les Cailles , les Per- 
dreaux devenoient les maîtres du goût ; Se le 
goût; de la fbbricté ; enforte que le mois de 
Septembre arrivant y on diibit : voici le 
temps oh il faut crever* Prenez gar^e de vous 
crever d'eaux , Madame : de toutes les ma- 
nières de crever , c'eft la plus mauvaife. Votre 
maifon. de Saint James , vulgairement nom* 
niée par vos Courtifàns, le petit Palais , fera 
une merveille : il n'y a rien de fi propre. Vous 
jurez bien-tôt Madame Fitzharding & Ma- 
demoi&Ue de Bevervcert: quand Madame la 
Duchelîe Mafcarin & fes deux amies feront 
cnfemble., je défie les trois Royaumes de four- 
nit rien de pareil. S'il vient un petit Tailleur 
&q«e l'argent ne manque pas ,1e plaifir des 
Anges de Madame de Choiu n'était rien au 
prix du vôtre. 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

STA&CES IRREGVLIERES* 

V r O u s ne faycz que trop , Hortence » 
Que je vous fers (ans récompense ; 
Peut-être ne fevez-vous pas 
Ge que je pers f en . ferrant vos appa*. * 

Sans tous, une lente vieilleuc 
Me donnerait Pair de fageffe; 
Sans tous , le fardeau de mes ans 
Sembleront le poids de bon fcns . 

Parlant des Amures publiques 
Avec de graves politiques, 
Quelque viei 1 exemple apporté i 
Quelques articles d'un Traité , 
Une Maxime , une Sentence, 
Me tiendroient lieu de faffiûnce. 
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Sans vous , mft d'un tfprit divii » 
Sur les traces de Van Beùning, > 
Moins fort en raifon qu'en génie» 
J'irais dans la Philo&phie 
Chercher cette Immortalité 
Qu'il prouve par 1a Volonté. 

Sans tous, en homme dSmportafcce , 

4 

Banni, pour & vertu ,de France , 
Je parlerais «te profané i 

Avec un ton d'arftorité. 

.Des geas-d'honneur fautois le titre, 
Je m'érigerois en arbitre ; 
Et de tous nos François errais 
Paccordcrois ks 



Sans .fous , voilà mon avantage : 
Avec vous , voici mon partage $ 
J'ai voulu devenir Amant, 
On me veut Ami feulement : 
Ami , traité d'une manière , 
Quelquefois douce & familière; 
Mais indignement rebuté 
S'il prend la moindre liberté* 
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Aa fccptrs >> Lot , à ma défenfe. 
Lot, qui veille en Dragon, d'avance* t 
Et me dit» la févéreLot t : 
*• Mangez vos barbes de Turbot. 
» Vraiment il fied bien à votre âge 
» D'être touché d'un beau Vifage * 
* Allez, allez, c'eft bien à tous 
•• D'aimer des Gorges & des Cous, 

Cependant la fevére batte - • 
Les Yeux & la Bouche k fon aife ( 
Et collée à vos doux appas , 
Demande en foupirant fi vous ne l'aimez pas« 

Laiflbns la pudique tehdreflè * 
De notre nouvelle Lucrèce, 
Et parlons un peu des mépris 
Que m'attirent mes cheveux gris. 



,\ 



Je fiais pour vous rendre (èrvice ; 
En af&âion (ans égal ; 
U n'eft ordre ou je n'obéïfle , 
Fut-il en faveur d'un rival» 

v * • • • 

Belle Horcçocc , fi je tous quitta 



Vous 
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Vous reconnoîtrez mon mérite : 
La charge de tout endurer ; 
Sans qu'on entende murmurer 9 
Fâcheufe , difficile à faire , 
St chez vous aûez néccûaire 5 
Cette charge, fi je la rcns , 
Ne fe remplira de long- temps; 

Qui feroît tant de personnages î 
Qui feroit bon à tant d'ufages $ 
Qui porterait le petit Chien , 
Comme en çarroflè le viqjx Sage 
Que nous a dépeint Lucien , 
Î£ portoit toujours au voyage | 

Quand le Calabrais à fon rang 
Vous met les Echets dans la tête ; 
Quelle autre main eft fî-tôt prête 
Avons pouffer k Pion blanc 2 

Et lorfqu un faint remors vous frappe ; 
Que l'humeur de dévotion 
Pour un peu de temps vous attrappe ; 
Qui fert votre CojiYerfîon , 

T$m Fi C 
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Et tous Ut un Mort 4e la Trape, (ri 
Avec tant de foûmiflion \ 

Cependant grondeufe & farouche, 
Vous employé?: la belle bouche » 
Qui me doit (es meilleures dçât?^ 
A m'infulter devant les cens* 

Sur le point de perdre h fie , 
(le vois ai-je pas garantie 
Pe ces honnêtes aflàffins 
Que l'on appelle Médcâm 

J'en at»endois la céoompenfe % + 

Et je yoi pour réconnoiflknee , 
Qu'on Soupçonne ma bonne foi % 
Qu'on juge toujours contre moi, 

A PHombre je pfenf 4eSpadttle % 
Je me donne Bafte,ou NÇanille t 
Au Piquet je marque les As, 
Moi, malheureux qui ne vois pas; 
Qui des mains ai perdu Ttilàge 
Par la caducité de FSget 

\}) Voj*fi Je fwp |V ? pagç %Of % 
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Toujours diftrait ou négligent ; 
Moi , qui pets toujours mon argent. 

Seigneur , Seigneur , donne-moi patience , 
Qu'on a de mai à fcrvir Dame Horteace ( 1 ) : 
Mais fi je m'éloigook de fes divins appât, 
Que faire ! Comment vivre, en ne la voyant pas ! 

Lorsqu'il me faut fouflrir r«îg*eur d'une parole $ 
JLa bouche qui la 4h eie plaît & me conioie» 
De fes fiers trait emens, le plus injurieux, 

ip) ta^on de cette Epigracame de Marte* 

Un ffs Prieur fin petit fil\ bajfeit , 
Et mignardsit an matin en fa cmcbi 4 
Tandis rctir fa perdrix «» faifiit : 
Seleue, crache 9 efmeutit , £? fe meuchii 
ta perdrix vire : Anfel de brogue en bencku 
fji dévêra, bien Javeit la feigne* : 
Puis fuand H eut print fur fa c$nfcience 
Mue de vin blanc, 4n meilleur $t*n *&*]*» 

m 

Mon Dion » dit-il, (knne-mêi patience , 
Qu'en ha de maux peur fervir feinte Eflife l 



Le* Oeuvrer de Clément Tdaret > page 430. de l'édition de 
tjon par Guillaume Rouille» 15*1. 
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Me ftmble une douceur quand je vois tes beau* 

Ses regards animés du feu de la cdlére , 
Ont l'ordre de fâcher, & le fecret de plaire i 
Car le Ciel favorable a fait de (es beautés , 
.Un remède aux amans, contre (es cruautés, 

lé plus grand des malheurs eft celui de PaMènee , 
On garde (es rigueurs , en perdant ùl préfence ; 
On eipporte Fin jure, & le coeur affligé 
Par le plafar des yeu$ n'eft jamais foulage. 

r At| milieu des chagrins, des foupçons, de? ajfy-n 

mes, 
H n'a foulagement que celui de fes larmes x 
Pleurer le mal qu'il fouffre , & regrecer fon bien, 
Pc ce cœur malheureux eft l'unique entretien, 

'A tort je me plaindrois de la voir inhumaine : 
Je la voi ; c ? eft affex pour Apporter ma peine; 
AbfeDs infortunés, je coonois vos douleurs; 
Ç'çjk à vqus plus qu'à moi de répandre des pleurs^ 




DE SAÎtf T-EVREMOtfD. \s 

À 



f« ii - ^— ■*— i— *— ^— ^— fcg 



A L A M E S M E, 

POUR ETHEKNES 
LE PREMIER JOUR DE L'AN.' 
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A Nature inexorable 

Ne laîâfe à des gens à vieux. 

Aucun trait qui foit aimable , 

Rien qui plaife à de beaux yeux ; 

La Fortune affez Jemblable 

N'a laiflë dans mon pouvoir 

Aucun biefc confidérable 

Que tous puiffiez recevoir; L 
Si ma Mufe avoit la puiffance , 
Que les Mufes de Grèce ont fait voir autrefois; 
Je ferois une guerre,où les Dicux,pour Horteiictfj 
Combat troiem à Penvi des Héros & des Rois, 

Mercure plus léger qu'Eole , 

Fendroit les airs , tout glorieux 

De vous porter une parole 

De la part du Maître des Dieux ; 

Et lorsque Jupiter s'ennuye 

AïÇfii'importuaç Junon, 

C iii 
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Je le ferois fur vous defcend» en cette pluye 
Dont vous ne connoifTezpre(<[ue plus que lenoiM. 
Le Ciel qui prie plaifir à vous former fi belle 
Oublia l.a &fcar de vous rendre immortelle ) 

Erigée en Divinité > 
Vous jouiriez par moi de l'immortalité. 
Mak aujourd'hui la pauvre Mme 
Après avoir fait tous le* Dieux 
Ne parle qu'en tremblant des Cietu: 
Humble & rampante elle s'amufi; 
A difeoutir fur les Hameaux , 
les Bergères , & les Troupeaux : 
Que cela me (èrved'exculè, 
Si tp.hs n'avez rien que le Doa 
P'unç Chaînon. 
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LETTRE 
A MONSIEUR *** 

SOUS LE NOM 
DE MADAME 

M A Z A R I N. 

\ 

JE n*ai pas afTez de confidération dans le 
monde , pour me croirt'obligée à lui ren- 
dre compte ae mes affaires > mais je fuis affez 
rtconnoifTante de la part que vous prenez à 
mes intérêts , pour vouloir contenter votre 
curiofité fiir la condition où je me trouvée. Je 
crains feulement que la longueur de ma Let- 
tre ne vous importune •> car je ne prétens pas 
vous mftruire de l'état où je fuis , fans vous 
faire fbuvenir en beaucoup d'endroits de celui 
où j'ai été. Je ne parlerai point des avantages 
que j'avois > par modeftie ; je me tairai des 
qualités de Monfieur Mazarin, par diferétion , 
mafclaiffant au public à faire le jugement de 
nos perfbnnes \ je dirai hardiment que je n'ai 
contribué en rien à la diffipation des biens 
que je lui ai apportés j Se que les moindres de 

C iiij) 
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tes domeftiquesen ont tiré dequoi s'enrichir J 
quand il m'a dénié les choies nécefTaires fini* 
plement pour vivre. * 

J'ai demeuré plus que je ne de vois > Se auffi 
long-temps que j'ai pu, avec un mari qui m'é- 
toit fi oppoie : à la nn je me fuis dégagée par 
raifon , d'un homme avec qui je m'étoislaifléc 
lier par obéiflance. Un dégagement fi jufte 
m'a coûté ces biens qui ont fait tant de bruit 
dans le. monde : mais là liberté he coûte ja- 
mais trop cher à qui fè délivre de la tirannie. 
Quoiqu'il en fbit , je me vis dépouillée de 
routes choies. Je me wis fans aucun' moyen 
de fubfifter , jufqu'à ce que le Roi, par 
un principe de juftice, me fit donner une 
penuon fans le confèntement de Monfieur 
Mazarin / que Monfieur Mazarin m'a ôtée 
il y a dix ans, avec le confèntement de fa 
Majefté. Ce changement des bontés du Roi 
ne doit point s'attribuer à celui de ma condui- 
te -, car je n'ai jamais entré en rien qui pût lui 
déplaire. Mais il eft difficile aux plus grands 
Rois de bien démêler lïmpofture des mé- 
dians offices , d'avec les vérités dont il eft be- 
foin qu'on les informe. La raifon feroit trop 
de violence à notre inclination & à notre hu- 
meur , s'il falloir toujours nous défier de ceux 
que nous aimons 5 pu qui nous plaifènt *, & 
naturellement on ne fè donne point la gêne 
de ces precautions-là contre des perfonnes 
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agréables s pour des infférentes qu'on ne voit 
pas. Ainfi je ne m'étonne point que l'on m'ait 
crue telle qu'on m'a dépeinte : Je Roi eût été 
aflez jufte pour augmenter là Penfion qu'on 
m'aôtée , fi j'avois été affez heureufe pour être 
connue de lui telle que je fuis. 

.Cependant malgré ce retranchement it 
routes les dettes qiiieh font venues ^ je ne laif 4 - 
Ibis pas de fubfiftêr honorablement , par les 
grâces &les bienfaits des Rois d'Angleterre i 
mais à cette révolution extraordinaire , qui fe* 
ra l'étonnement de tous les temps , je me fuis 
vue abandojtfiée s réduite à ne chercher dé 
xeffource qu*en moi-même où je n'en trouvoiS 
point \ expolee a la fureur de là populace i 
fens commerce qu'avec des gens également 
étonnés , qui tâchoient de s'affurer les uns les 
autres \ ou avec des nialheiireux , moins pro- 
pres à fe confoler y qu'à fe plaindre enfcmble. 
Après tant de troubles , la tranquillité enfin 
s'eft rétablie : mais les défordres celles ne 
m'ont rendu l'cfprit plus libre , <jue pour 
mieux voir la défolation de mes affaires. Nul 
bien de moi a , nulle afliftance où je fuis : nul- 
le efpérancc d'ailleurs \ ne recevant du peu 
d'amis que j'ai où vous êtes , que des com- 
plimens au lieu de fecôurs , & de tous les au- 
tres que des injures, pour être demeurée 
dans un lieu, d'où je ne (ai comment fortir, 
voyant moins encore où pouvoir aller. 
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Julqu'ici on a condamné les fautes , 8t 
plaint les malheurs : je fais changer toutes- 
choies J la miférc , ce trifte ouvrage de ma, 
fortune , me donne des ennemis , excite l'ai± 
greur & Tanimofité de ceux qui me dévoient 
erre le plus favorables. Je n'exagère point la 
malheur de ma condition , à quoi je fiiifc 
d'autant plus fenfiblë ,que je reçois des repro- 
ches , quand j'attendois des confolationsè 
Vous êtes affeî raifbhnable ,.M©nfieur , pour 
n'approuver pas un procédé fi injuftc •>.& affei 
conftant dans l'amitié , pour me conferver 
toujours la vôtre. Si elle n'eft ^¥ fecourable 
autant que vous le fouhaitez y elle eft auflî 
honnête que je le fâurois délirer. Mon étoile 
me fait trouver de la bonne volonté , où il y 
a de l'impuiflance \ & de l'oppofition > où fe. 
rencontre le pouvoir : mais enfin la malignité 
de l'influence n'eft pas entière , puifque dans 
ies infortunés qu'elle me Caiife 9 elle me laiffe 
des amis , qui font Jeux poffible pour me con-? 
foier» 




^ 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 
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O u s qui pcnfcz que la Nature 
A fait toutes choies pour vous , 
Préfomptueufe Créature > 
'Apprenez que vous-même êtes faite pour nouté 
Ce qu'à l'Univers d'admirable 
Nous prête un fêcours charitable J 
Ce qu'ont formé tes Dieux avec le plus de font 
Sert à notre plaifir comme à notre befoim 
Le foleil au matin entre -dan* fà carrière 
Pour épancher fur tout la commune lumière » 
Et F aimable clarté que répandent Ces feux 
N'attend pour fè donner ni prières » ni veux. 
La Terre avec amour expofè à notre vue 
Les appas renaiflàns dont le ciel l'a pourvue) 
Ble donne fès fleurs pour le plaifir des yeux» 
Me fournit au goftt fes fruits délicieux. 

La Mer» pas k wnawccasx lieux les plus ûiiUm 



^ 
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Communique les biens qu'ont les terres fertiles} 
xtt fervant de lien aux peuples oppofés , 
Sait comme réunir ceux qu'elle a divifés. 
D'une belle Rivière on aime un eours paifible } 

Les fiers Tôrrens précipités >, 

Font de leurs ûuvages beautés , 
XJn afped à nos jreuxigréable & tertiblc* 

Les Fontaines & les Ruiflêaux 
Coulent pour nous offrir le cryftal de leurs eaux g 
Les amoureux Zéphirs,dte leurs douces haleines* 
Tempèrent la chaleur qui bruleroit nos plaints; 

Enfin tout donne en l'Univers ; 

Iï n'eft pas jufques aux Hy vers 

Dont nous ne recevions des grâces ; 

C'efi d'eux que bous tenons les glaces i 

Qui font dans l'ardeur de l'été 

La plus exqùifè vtolupté» 

Et vous , que le Ciel a formée 

Pour faire le bonheur de tous » 

On vous voit toujours animée 

De chagrins , dépits , & courroux; 

Ingrate , injufie créature , 

Vous tenez tout delà Nature , 

Tout votre efprit, tout vos appas t 

Qii m* rend à feLoix c#norau*î 



DE SAINT-EVREMQND. 

Pourquoi ne l'imitez-vous pas 
'Aux faveurs qu'elle nous (ait f#re ? 

*Sur le commencement de ta Guerre 

de M. DC. LXXXIX. 

D'I#TE%bt* diflBrens l'Union oui fort 
raée, 
N'amafibit autrefois qu'une çonfuiè Armée, 
Qui trop lente à la marche & trop vafte au deflèin t 
Vonloit paffer la Seine , & demeurait au Rhein , 
Mais d'un Roi ( i ) tout contraire aux intérêts dq 

Srancp 
La vertu , la valeur , la nouvelle puiflançe | 
Des E j ats réjabis par une longue paix , 
yne pleine abondance à ne manquer jamais 5 
De PEfpagne outragée & pas afiez 6}ûœife 9 
L'ejpoir 4,'une reflburce où tout la favorite ,< 
Des Princes de l'Empire : & de chaque Eleâeuç 
La jonâion finccjré ayee IeurÇmpereur ; 
Du Saint Père irrité h haine Catholique, 
Du Çuguenot chaffé fous le nom d'Qérétiqu£ 
Le foin infatigable à nuire , à fe venger ; 



1 
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Pc» nouveaux convertis que Ton a fait changée 

L'impatient defir d'échapper à la feinte 

Qui gène leur efprit , & tient leur foi contrainte ; 

Enfin de cet amas d'intérêts differens , 

Pe toutes paffions en des motifs fi grands , 

De craintes , de foupçons , de haine , de vengeait* 



ce, 



Se font comme des noeuds qui ferrAt 1* Alliance ; 
Et ces engagemens nous font voir l'appareil 
Le plus grand qui jamais parût fous le foie}!. 
Dans cet affreu* état oà la France eft réduite 
On lui trouve pourtant fle vigueur & conduite ; 
pile arme, elle prévient, elle fàk animer 
Et (es forces de (erre , & lès forces de nier , 
Et n'étoit qu'elfe a vu les trilles funérailles 
De ceux qui lui faifoient gagner tant de bajailfcrf 
N'étoit que ces grands Chefs aujourd'hui ne font 

plus, 
Spn Char pourroit traîner encore des vaincus; 
Pour fon malheur Turenne a perdu la lumière x 
Condé , notre Héros , n'a plus de part au jour ; 
Cf équi , vient d'achever fon illuftre carrière ; 
$i Sçhomberg vît engor, c'eft pour une autre r 
Cour, 
Par leur valeur , par leur prudence* 
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L'Etat floriffant dp la France 

Ne craignoit point les changemens ; 

II ne craignoit dilgrace aucune ; 

Mais par leur perte la Fortune 
Va centrer dans Ces droits fur les évenemens; 
Il n'a tenu qu'à foi de conquérir le monde , 
France , ou de l'aflervir dans une paix profonde ; 
Oui , par un Plan nouveau de ton ambition, 
Tu pourrois difpo&r de chaque Nation. • 
,Tous ces Confédérés que FEfpagne intéreûe 
Defimis , 8c rendus à leur propre foiblefle, 
Zroient dans tes Etats chercher leurs furetés. 
Ou preflèr un feeours à leurs néceflîtés. 
Sous le nom d'Allié > l'un feroit tributaire : 
L'autre , prêt à fervir , ou fpigneux de te plaire : 
Les prenûeis Potentats, éloignés courti&ns, 
SUteroient ta Grandeur par refpeâs & préftns, 
S n'a tenu qu'à toi de conquérir le monde , 
francç , pu de l'aifervif dans une paix profond^ 
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MADAME LA DUCHESSE 

> 

M A £ A 9 l N» 

J 'Envoyé favoir comment vous vous 
pprtez de votre brielTure ( i ) : pour moi ; 
je me porte fort bien de toutes mes pertes. Le 
fouper de Madame Harvey , le Pâte Royal ; 
& la mélancolie de la dolente Boufette s mi? 
rent mon cforit dans une affçz bonne fitua- 
tion. La nuit a été encore plus beureufe : j'ai 
crû être Mademoifelle de Beverveert toute 
cette puit. .pavois une grande complaifance 
de mon mérite d'bonnête & de raiibnnablç 
fille *, mais votre cpnfiance faifoitlçplus dovaç 
avantage de mon nouveau fexe, Vpus m'ave; 
montre votre bleflure. Partons légèrement 
{tout ce que j'ai vu: j'ai autant de fujetde me 
louer de vous , cpipmç BcVfiï veert j que j'en 
ai de me plaindre , comme Saint-Evremond* 
Heureux les fujets de n'avoir pas connu le 
danger qu'il y avoit à votre bleflure ! leur ap- 

L ( x J Madame Mazarin s^toit blefféc à la cviBki 

pn tombant. 

m prèhcnfion 



DE SAINT-EVREMOND; 4 t 

Î>réhenfîon les àuroit fait mourir , & nous ne 
crions pas en état de nous réjouir de votre 
guérifon. Notre perte n'eft pas feulement at- 
tachée à la vôtre , une maladie dont vous 
rérirez, cft capable de donner véritablement 
mort à tous les fujets de votre Empire* 

Si du ciel le courroux fatal 
Faifoit durer encor quelques jours votre uni) 

Les fujets auroient tant de peine 

A voir fouffrir leur belle Reine , 

Que chacun d'eux pourroit mourir j 

Avant que vous puffiez guérir. 

Je perdrois le premier la vie, 
Et décent autres morts ma mort fèroit fume S 

Votre chère & fidèle Lot 

Suivrait ma dftgrace bier.-tôt ; 

Vous la verriez avec des larmes 

Prendre congé de tous vos charmes } 

Bt faire fes derniers adieux 

Baifânt votre bouche & vos yeux. 

m Adieu , je meurs. Adieu, Madame i 
» Vous poffediez mon cœur, je vous laiffe mon 
ame , 

» Et trouve m<M fort aflez doux , 

» Puifque je meurs à vos genoux. 

Ttm V, D. 
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* Croyez que jamas laComteflè 

» La voix me manque 9 de je vous laiffe r I 

•• Que le dernier fbupir, qui va m'ôterle jour i 

#Eft bien moins à la mort qu'il n'eft à moa 
. améur! 
C'eft ain£ que la Vx c E -R e i N E , 
Meurt aux pieds de & S o u vé raine; 
Jamais rien ne la fut charmer , 

Mais on trouve à la fin » qu'on eft ait pour aimer , 
Et toute Ton Indifférente , 
Devient amour faits qu'elle y penfe* 

La Beverwert en profe, & Beverwert en vtfs. 
N'ont pas des fêntimens divers ; 

Celé de dette nuit , qui vous patloit en proie , 

Pourrait dire en mourant toute la même chôfc. 
Si jamais vous vous portez mal , 

Je meurs» St je vous fais un discours tout égal. 
Madaafe Hàfvey pleine d'impatience, 
De vous voir en cet état- là, 
Maudifoit jufques à la France, ; 

Et pourrait déteûer même les Opéra* 
Je tvi la douleur qui formante, 
Un fujet illuftre , grand Comte ( x ) ; 
Duras , Mylord împétflfeu* > 

(i) Le Comte de Févcxslua» 
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S'en arracheroit les cheveux ; 

Et, chofe incroyable à FHiftoire t 

Ne voudroit ni manger, ni boire » 

Suspendant tout fon appétit 

Pour un accident fi maudit» 
pourroit arrive*que maligne Boufette £ 
ï)'un fendaient commun avecque votre Epoux* 
Auroit de tous vos maux Pâme aflez fâtisfâitc $ 

Au nom de Dieu, confèrvez-vous. 

Comme je dois mourir le premier , Je veux 
ordonner nettement de ma fepulture, pour 
ne pas tomber dans Tinconvénicnr de Mon- 
sieur Dbublet 3 & épargner la peine à Patru de 
faire un fécond Plaidoyer , fi un Pafteur aufli 
attaché à Tes droits que le Curé de Saint Etien- 
ne, faifoitun Arrêt fur mon pauvre corps (1). 
Pour prévenir donc pareils accidens , je dé- 
clare en termes exprès que je veux être en- 
terré dans la Tente de M y lord Rofcommon 
( 2 )• Il me ibuvient d'avoir été à la guerre , 

( 1 ) Voyez le Plaidoyer de M. Patru pour la 
Veuve & les Enfans de Doublet, &c. 

( 2 ) Mylord Rofcommon , Colonel d'Infante- 
rie, devant paflêr en Irlande avec Ton Régiment, 
avoit fait tendre fa Tente dans le Parc de Saint 
lames , allez près de la Maifon de Madame Maza* 
rin, qu'on appe&ofc it Petto Palais. 

Dij 
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& je ferai bien aife que mon tombeau aie un 
air militaire. Mais ce n'eft pas la première & 
la véritable raifon qui m'oblige a choifîr ce 
lieu là ; c'eft pour être en vue du petit Palais \ 
& toutes les fois qu'on y jouera , la R e i n e 
eft fuppliée de dire ks Vers qui fuivent , & 
que j'ai compofes comme une efpéce d'Épi- 
caphe: ' 

% » Celui dont nous plaignons le fort » 
« N'a pas dû voir la gloire de l'Olympe ; 

» Mais je penfe qu'après (âmort 
• Il ne fouffre pas tant , comme il fouflroit à 

Grimpe, 
» Lorfque Duras & moi lui faifions tant de tort. 

» Je lui faifois mille injuftices , 

» Je lui faifois mille malices, 

•» Et , malgré tout ce grand tourment » 

» Il perdoit aflez noblement. 
m S'il ne me plaîfoit pas , il tâchoit de me plaire ; 

a» Que la Tombe lui foit légère ! 

» Je fouhaite que Tes vieux os , 

» Trouvent un aflez bon repos* 

Si je ne vous demande pas davantage dtf 
rant ma vie , que je vous demande à la mort* 
vous n'aurez pas fujet . 4e yçus plaindre de 
mon indiferérion. 
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MONSIEUR LE \tARQUlS 

DE MIREMONT. 

STANCES 1RREGVLIERES* 



I 



Llustre & nouveau Machabéc» 

Qui de ton Eglife {pmbée 
Veux être le reftaurateur t 
Miremont , dans ton entreprife ( i ) , 
. Prend ce beau mot pour ta devift ; 
Ou Martyk, ou Libérateur* 
L*Buphtate n'a point ru tant de mères captives » 
Tant de femmes , tant de maris > 
Yerfer des pleurs, pouffer des cris , 
Qu'en voit le Gigeou ( i) fur fes rives. 

ALondfes tes fujets tout le jour difperfês , 
Se trouvent le matin au Caffe ramaflës , 

( i ) M. de Miremont devoir aller en Piémont avec rel- 
ies Régimens de François Réfugié! , pour joindre les Vaifr* 



dois & entrer en France. 
(2) Ruiûeau, qui patte autour du Château de la <-»**» 

appartenant à M. le Marçujs de Majaiac^fie de M. df 
aikenjontj 



1 



4t O Ê U V R E S I> E M: 

Pu chacun à Ton tour t'adrcfle la parole: 
» Ferme pilier de notre Foi , 

• Princi, dont l'afpeâ nous confole^ 

* P R i *r c E , nous n'cfpérons qu'en toi» 

Errance des Grecs ( i ) , honneur de la Saroytf 

(O 

Ton peuple marchera fur te? pas avec joie r 
Pour raccompliflfcment de ta prédiâion ( t )• 
Ta Sainte Nation depuis long-temps errante 
Sur les bords du GigeOu fc vera triomphante , , 
Et chantera fous toi la gloire de Sio h. 



( i ) EgLUê à Londret où l'on tVoit 4'ator4 bit le Servi» 
«e Grec , êc qui appartient préfentement aux François Ré- 
fegiés. 

( 2 ) ^Vutre Eglife Françoife dans le Palais de la SaYOfC* 

(i ) Le* Propwtms de M» Jurie*. 



1>È SÀfNÎ-EVRËMONÔ. 

AU MËSME(i) 
STANCES. 

MI r t m on t qui ûvex combattre 
Aaffi bie»*p* &«e des Ve» » 
Vous feUtt. ftr^ment abattre 
Tous les Dragoas de f Onircr^ 

Jeune Wdee v marche f cours» toit; 
On entend déjà le coucou ; 
II cft tenaps de tenif parole 
Ai» pauvres Captifc du Gigeotu 

Mais ne me parle point de faire 
Des Vers qui chantent tes exploits ; 
Tu liras l'Achille & l'Homère , 
»e Mars «td'Appollon digne Fils à la fois, 

< 3 ) Quelqu'un ayant fait une Réponfe roi f"S"*£l 
cédentes 7». de Saint-Êvrtmond ctut fli'elk éfO* àc M. «C 
lfttcmooc?& lui ciyoya ces Vert. 
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A C ALI S TE. ( x ). 

OObuh Thérefe l'illuminée 
Eut j>eîne à fe fkuver d'un jugemenr hoHtenzj 
Après atoir été trois fois examinée ( i )« 
Ce nom eft un nom malheureux £ 
Sœur Thérefe la détrônée 
Eut un accident bien fâcheux ( j )£ 
Maïs n'en foyez pas étonnée, 
Ne craignez jamais le malheur 
Qu'épouvanta cette pauvre fleur. 
Non , vos moindres appas méritent la louange 
De ne laifTer jamais la liberté du change : 
Cet excès de plaifîr, ce grand ravilTement» 
M'auroit pu fe trouver qu'avec vous feulement, 
Mais notre première Thérefe 
Vous mettroit fort mal à votre aife ; 
Si fon exemple décevant 
Vous jettoit en quelque Couvent j 

|i) Madame Matariri. 

<*) Voycila Vie de ùÔMt Thérefe. 

,0) Voyex le Tableau, â*w les Contes de la Foa- 

Craignez 
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Craignez donc qu'une fâinte race 
En vos quiétcs orauons t 
De quelque vapeur délicate , 
Ne forme en votre esprit beaucoup d'illufions. 

Une troupe d* Yn c a s ( i ) en ces lieux afiêtnblée, 

Demande inceuamment où vous êtes allée ; 

Ces enfuis du Soleil , de leurs riches Palais 9 
De tout for qu'ils eurent jamais > 

Ne vqus oflnroîent pas une inutile image % 

Si l'avare Efpagnol eftt laiifé davantage* 
Pour les défolés A ma dis 
Que vous avez aimés jadis , 
Ils viennent les yeux pleins dehrmdt 
Vous oflfrir leurs anciens charmes; 
Les Captifs vous portent leurs fers i 
Dans les combats pn vous reclame ; 

L*on~*ous offre par moi h Tw de l'Univers (z). 

Logement auffi beau que le Qhâtem d$ Famé ( % ) 
Mais vous aimez le ûint repos, 
Dont jouifient tous les Dévots ; 

( i ) Madame Mayarin avoir là peu de fcmpf auparavant 
ÎITISTOIRB des Yncas du Pérou , de Garcilaflb de la 
Vega ; elle étoit charmée de la magnificence de cet Prince* , 
à en parloir tort fourent. 
( 2 ) Voyez le é Tome IV. page i6u 
(S ) Voyez lei MEDITATIONS de fainte Thérefe 
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m Eh 1 n'avons-nous pas nos I termites , 

Répond le pieux Amadis, 

» Plus amples q«e cet Hypocriws 

» Qui parlent tant du^ Paradis ? 
Caiiste, 

Chevaliers , je tous remercie. 
[ Depuis que Saur Therefe a pris foin de ma vie i 

J'abandonne vos Vifions 

Pourfes -divines Unions. 
i J'aimai le merveilleux des Yncas, des Yncafts , 

r Aujourd'hui je me tourne a eeki des Eztafèsr 

[ Soeur Therefe m'apprend comment elles fe font , 

i Pour en montrer à Miiemont. * 
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LETTRE 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

VOus vous fouvenez f Madame ; du 
méchant & honteux fiiccès de mon 
deiïcin , iorlque je cherchai inutilement 
auelque défaut en votre efprk ( ï ). Plus 
fâché que rebuté de mon entrcprife , je 
me fuis attaché à votre humeur. Macfcmoi- 
felle Bragelonne ( 2 ) , & Monficur de Mi- 
remont & .{pat jettes dans mes intérêts 
contre elle > mais Monfieur de Mirernont a 
eu tort: la qualité de Prince-Colonel , 
& les exrafes étudiées en fa faveur , dévoient 
Tcmpêcher de prendre parti fi impétucufe 
ment pour les Habitants du Gigeou. Madt 
moilelle Bragelonne eft née pour fouffrir : fi 
je fuis rebuté aujourd'hui , je ferai bien traite 

( z ) Voyez le Fortrmt de Madame Mizarin , 
Tome IV. Page 76. 
( z ) DcmoilcUe de Madame Mazarin. * 

EiJ 
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demain > & cette inégalité eft afTez obligean- 
te pour une vieillefle comme la mienne , 

u'on pourrait, avec raifon, méprifer toujours. 

m'a donc f*llu laifler l'humeur en repos , 
l'abandonnant à Pinjuftice de Monsieur de Mi- 
remont , & aux larmes de Mademoifelle Bra- 
gelonne. Mais il n'y a rien dont la perfévé- 
rance ne vienne à bout : j'ai tourné ma curio- 
fité chagrine , fur votre goût pour le chant y 8c 
j'ai trouvé heureufement d k e quoi vérifier le 
Proverbe, qu'il n'y a rien de parfait fn ce m$n- 
de. Vous râliez voir , Madame , dans les vers 
que je vous envoie* & j'efoére qhe vous ne 
voudrez pas démentir une fentençe établie & 
autorifèe depuis (ï long-temps.. 

Vous êtes la Reine des belles » 
La Reine desTpirituelles ; 
Mats fur votre goût pour le Chant 
Noos ne tous admirons pas tant. 
L'expreffion avec juflefTe , 

,êk 

Qui n'a dureté , ni molkffc ; . 

La manière , la propreté , 

Temps, mouvement, & qt^antfté; 

Toute fyllabe longue , brève > - 

Connoître avec difcernement , 

R prononcer dhrerfement 

Lcfens qui commonce ou s^cheve ; 
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Tout cela ne fait rien pour vous t 

Et tous avez pitié de nous. 

m O la choie mélancolique 

» Qu'un Opéra toujours unique ; 

» Où Pon voit ce couple éternel » 

•» Rochoûas & Beaumaviel ! 

•» Point de jeunes gens , point de belles , 

» Et moins encor de voix nouvelles ! 

s» A Veftifè rien n'eft égal : 

*r SeptOperale cattoaval ; 

» Et la merveille , l'excellence ; 

m Point de Chœurs & jamais 4e Dafife ; 

» Dans lesmailbns , (buvent Concert, 

•> Où tout fe chante à livre ouvert. 
O vous, Chantres fameux , grands Maîtres d'Italie, 
Qui de ce livre ouvert Sûtes votre folie , - 
Apprenez que vos Chants pour leur perfeÔton 
Demanderaient un peu de répétition! 
Si vous n'entajfiez. point paffage fur paûage; 
A chanter proprement fi vous donniez ^>? foins ; 
les médians connoifleurs vous admireroiçnt 

moins, 
Mais aux gens de bon-go&t vous plairiez davan- 
tage. 

Suprême , divine beauté , 
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2>onttout le monde eft enchanté ; 
Profond (avoir, efprit fûblime , 
Qu'en mes vers à peine j'exprime * 
Permettez-nous que fur le Chant 
Nous ne vous admirions pas tant. 



B 
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B A ni* son s toute viande moire f 
N' en fouflrons plus à nos repas , 
Jïôrsdeu* à qui l'on doit la gloire 
De plaire à tous les délicats* 
Venez § ornement des cuifihes 
jOticaux qu'on nepeut trojî aimer \ 
'AUettetes & BeccâflSoes , 
Çft-il befoin de vous nommer ) 
J'entens comme un fecret mnrmiut 
De nds Huîtres de Colcheftet, 
Quf penfcnt qu'on leur fait injure 
De leur vouloir rien ctatefier* 
Cette maffive couverture 
Qui lés fait par tout arrêter» 
Cette maifon pelante & dure 
Où nous les voyons habiter, 
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. N'a pas fi-tôt une ouverture , 
Qu'en mérite de goût on leur voit (iirmoflter 

Toute volante créature „ 
tout gibier » tout ragoût , tout ce que peut vanter 
te célèbre inventeur du Tombeau d'Epicitfe (i). 

Huîtres, vous Pavez emporté ; 
Les Truffes feulement feront plus 
Mais ici tous ferez nommées 
Les premières dans mon Traité* 
Ce tfeft point de i'Afironoroie 
Que je traite en, ob&rvateur; 
Ce n'eft point 4$ PMtofoplyc 
En Cirtéfie* profeflèur ; 
Moins encor cet Théologie; 
Ou de Médecine ea défaut & 
La Gourmande G/kgraphk , 
Dont je firis comme l'inventeur » 
Eft l'ouvrage que j'étudie : 
II a befoin d'un Proteâeur «. . 
Monfieur de Villiers , je vous prie; 
De favorifcr ion Auteur» 

(i ) Nom d'un Ragoût inventé ea Ffence,' 



*W 
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RO m ai M s , nos Htiltrcs fcroient honte 
A vos Huîtres du LacXucrin ; 
$étrene en tenoit trop de compte 
D'en faire l'honneur d'un Fefiin: 
Il ne les auroit pas (bufiertes ' 
SU avôh pu manger des vertes » 
Qu'on mange ici foir & matin! 
Os modernes tant efiimées * 
f A qui , dit-on , rien n*eft égal » . 
Que Venife tient enfermées 
Chèrement dans fon arfenal ; 
.Ce font des Huîtres à l'écaillé 
Qu'on pourrait crier dans Paris $ 
(Paris n'en a point qui les vaille ) 
Mak Londres les verroit avec un grand mépri* 

L'heureux féjour , Fheureufe terre » 
Que vous feriez , chère Angleterre > 
Si vous aimiez votre Potion 
(Autant que votre Venaifbn ! 

P*f IM* Vers , Reine 4e toute Iflc, 



N 
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Vous commanderiez la Sicile » 

L'Archipel dépendrait «le vous, 

Candie auroit à vos gênons 
Lapofture de frppltante; 
Cflipre (croit votre fuivante t 
Par moi du Levant au Ponen't 
Tout ce qui n'eft pas continent 
Voua rendrait humbleaaent hommage^ 
Et vous perdez tant daramage 
Pour n'avoir chaffi de chez, voua 
Les Daim* , aufli bien que les Loups. 



I* Otti VRËS b'E M; 
S C É K E 

DE «A^SËTTË* 

MADAME M A Z A R I N , MADAME 
MIÔDLETON.MONSIEUR. 

Vil Lier s, monsieur^ 1 

ÏOfCHER. 
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MADAME MÀZÀïtIN à Madam Siiddteton. 

UNxssons nos malheur*; unifions -nou*j 
Bergère, 
Et ne poutant gafûér , a» moins ne perioas guère* 
Va Trois? 

M.B0WCHEIU 
Trois a gagné. 

McMazakiw: 
Payez. 
Me. Mzd»lbtoh. 

Faites Alpius 
Je dois beaucoup , Madame , 8c j'ai beaucoup 

perdu : 
Je toudrois bien gagner dc^uoi payer mes iettesi 
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Mas» comment l'elpérer jouant comme tous fal* 

tes ? 
Bans le plus grand bonheur tons ne pouffez ja«* 

mais; 
Votre dernier effort eft de faire la paix* 

Me. Ma zariK. 
Quoi ! perdre tout d'un coup» pour avofr la ifcilerk 
De demeurer après tout le toit fkfisvritn faire ! 
. . Me. Middlbton. 

Madame, je vous prie» encore fur le Trou* 

Me* Màzàrin. 
Sur le Trots. 

M* BowchéIu 
Le "î réif ferd* 
Me. M A Z ARI N à Mâdmm MUdbm 

Ge lont-li de vos choix. 
Muflapha (i) , donnez-moi quelque carte bkn(fcr4 

Me.MlDDIiETON» 

Mettez fur le Valet ; il gagnera, feri jute* 

M. Bowchek* 
Lu Pacc. 

Me. Mazaiih. 
Notre argent étoit fort bien placé ; 
Le beau Valet de neige ! 

fi ) Peut Twc de Madame Malaria. 
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Me. Mî^DlETO^ 

£ft feulement 6cï 
McMazarin. 
Votre démangeaifon de parler eft terrible , '* 
Et gagner avec vous n'cft pas chofe poffiblej 

Me. Middleton. 
Je ne pais dire an mot (ans la mettre en cour* 

roux : 
Ù Lorài Moniteur ViBiers-; t Lmri 1 que feront^ 

nous i 
Dites^nous qui des deux yotis (table la plus belle J 
De Mefdames Grafton & Liifrfield : laquelle?. 

M. Vil lie* s. 
Commencez ; dijes-raoi j Madame Middleton g 
Votre vtai (èntiment fur Madame Graftbh. 

Me. MlDDLBTOH» 

Pe detix doigts feulement faites-la moi plus grafl£ 

de , 
U fiiut qu'à (à beauté , toute beauté fe rende* 

M. Villïkrs. 
L'autre n'a pasbefbin de cette feveur-là; 

Me. Mi'bDLlSTON. 
Me «ft grande , elle eft droite. 

M. VriLIEHS. 

£fa bien, après €gfe! 
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Me MlDDLETOH. 

É 

Madame Lichfield un peu plus aminée, 

De cous ceux qu'elle voit, fe verroh fort aimée. 

M. Villiers. 
Vous ne me parlez point de Madame Kildaiç { 

Me. Middleton^ 
% [never Jkw perfonne avoir un meilleur air. ' 

M. VixiiEis 
Votrç Miftrifs Maffon , autrefois fi prônée x 
lie femble maintenant aflez abandonnée; 
Je ne vous entens plus parler de fc* appas f 

Me. Midpleton* 
Monfieur Villiers , inieed elle n'en manque pas a 
Je ne Tai jamais crue une beauté parfaite .... 
Hais allons voir un peu comment va* la Baflètte. 

Me. Mazarin. 
Vos beaux dttcôurs d'appas , de grâce t de beauté % 
$fous coûtent notre argent : il ne m'eft rien relié , 
Cherchez d'autres raoitiéf* comme d'antres oreil- 
les, 
Poiir petarder l'Anglois fur toutes ve$ merveilles : 
Jïtvous,Monficur Villiers, cardez pour d'autres 

gens, 
ÏÏHonnmp êederaifonvos rares feotimens ( i ). 

I i ) Voyçx Tome IV, page «440. 
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Je ne tous croyois pas toro>à-*faît fi colère. 
Un difibçurs debeajité ne doit pas vous déplaire ; 
Qui, tant que vojis, Madame, a de part aux 

atcniits? * 

Me. Mazaxin. 
$i je Je crois ; du moins , je n'en parle jamais» 

Me. Mipdleton. 
flous n'avons p^s appris à garder le filence, 
Çpmme vous ayez, fait » en vos Couvcns de Frafl» 

ce, 
Jyfopfieur, Mopfieur Villiers, allons nous çpa? 

foler; ' ' ' 

Jl eu d'autres mations oà l'pn pourra parler, 

Me. Mazarin. 
Enfeignex-moi , $fadame , enfeignez-moi l'école 
Où je pourrais apprendre à difeourir fur rien, 
Et paffer (ans fujet de parole en parole , 
A ce mérite, ufé.d'un aimaUe entretien; 

Me. Mipdleton. 
^Abandonnons Madame à fa nouvelle Etude* , 
JPojit nous mettre à cfouyert d'un difeours 

rude. 
Sorçofij? yfçftm d'ici l l'en y tient en piifai 
I* grâce £ la be^uf é. 
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M, VlLlIB** 

. Vbonrieur & la raiforfc 
LéE Cbobux. m M*faue f 
forions » fortons d'ici » l'on j tient en prifon 9 
|a grâce, l^beajité, rjionperir $ |a r^ifon. 
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SUR SA BLESSURE, (x) 
STANCES JRREGVf<IERES f 

MA i s , ce Dieu renommé qui pré£dc au* 
allarmes » 
peftinc les Carjons » fes effrayantes armes » 
^our ceux qu'un foin prudent £lpignc un peu des 

coups; 
$h! comment auxoitprfi Iç Dieu de la, vaillance , 
,Qpi yous yit approcher avec tarit «Pafrurauce ; 
Que. les coups de Canon dûffept être pour tous ? 

( x ) Le Roi Guillaume Gérant avancé au bord de la 
Boync , le io. Juillet 1690. fut légèrement bleflë d'un bou T 
pet de canon qui lui effleura la peau entré les deux épauler. 
Cela ne ltanpccha pas de monter à cheval le lendemain? ! 
de paflèr la Rivière , <(fc de battre l'Armée du Roi Jaçî 
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Ceft des pique», & desépétt. 
De ces armes de fàng trempe» , 
Où vous vous expofez toujours ) 
Ces coups tîf es tête à tête , 
Quand im fier efcadron s'arrête » 
Qu'il a fii garantir vos jours, 



Je fai bien que des Rois lis perfpnries fâcfces^ 
Peuvent être à couvert prudemment retirées, 
Pour donner pq bpn ordre nus plus prtiSkn* bt? 

foins , 
{2t hâter leç fecours qu'on attend de leurs Coins} 
Mais quelques Rois-Héros, tels qu'on Voit danf 

l'Hiftoirc, 
Pour dire mieux encor, Rois-Héros comme vous, 
Ne ménagent pas moins l'intérêt de leur gloire, 
Que le falut commun , & le bonheur de toi». 

En Roi jufte & prudent , vous réglez toute chofe; 

■ * 

£9 Héros» la valeur chaque jour vous expolê: 
Lefoleil qui voit tout, jufqu'ici n'a p& voir» 
,Jant de vertu s'unir avec tant de pouvoir* 

Ah ! prenez plus de foin d'une & belle vie : 
Tout combat , tout péril fait votre empreflemeat i 

9S* 
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Que nous ferions heureux fi vous n'aviez envie 
Que de tous expofer au Canon feulement ! 
Encor ayons-nous fait la trifte expérience, 
Que nous n'auriofts par là qu'une foibleaffibrance* 
Grand-Prince , revenez : noue timide amour 
Ne voit de fureté qu'en votre fcul retour* 

Si d'un feux accident la facheufè nouvelle 
Venoit imprudemment occuper nos écrits; 
A Londres on venreit plus de douleurs mortelles, 
Qu'on n'a vu de tranfports & de joie à Paris (i). 
Quand vous courez faazard , vos dangers font les 

nôtres \* 
Devant nos propres maux nous refièntons les vô- 
tres 1 
De ce coup dont le Ciel a voulu vous guérir, 
Nous étions plus que vous en état de mourir. 

Tant & de fi haut faits fournis à votre Hiftoire , 
Ruineront tÊi crédit chez la poftérité e 
Nos neveux ne voudront pas croire 

( i ) Sur la fàuflè nouvelle qui courut en France de 1 
mort du Roi Guillaume , on en fit à Paris» & à Ver faJ : 
même » des feux de joye & dc« rëjouiflânces extraordinai- 
res. 

Tome V. F 
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Une incroyable vérité : 
Venez donc , ô grand Roi , jouir de votre gloire; 
C'cft-Ià votre intérêt & notre fureté. 



SUR 

LE PASSAGE 

DE LA BOYNE. 

STANCES 1RREGVLIBRES. 

AN im e' de l'ardeur d'un généreux courage 
À la tête des fiens un Roi paffe à la nage : 
Et tout bleffé qu'il eft , fi- tôt qu'il a paffé, 
U charge > rompt , défait; il a tout renverfé. 

Le paflâge du Lcck laîfTe une foible idée ; 
Celle du Grand Guftaveeft à peine tardée ; 
On ne fe foiivient plus d'Adolphe , ni du Sond • 
Où la glace tremblante a tenu lieu de pont* 

ê 

LeRhein , trop orgueilleux d'avoir vu fort rivage 
Tout couvert d'efeadrons qui paûoient à la nage , 
Du combat étonnant dont on vient l'informer, 
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Porte , triftc & confus % h nouvelle à El mer. 

Qu'on ne me parle point du combat héroïque, 
Qu'Alexandre donna fur les bords du Grai&mej 
Qu'on ne me pat le point de ce fameux tettard i 
Qu'au Port d'Alexandrie a fu courir Cé&t: 
Toutes vos aâions , vieux Maîtres de la Terref 
Cèdent aux beaux exploits dp ce foudre de Guêpe; 
Pour le mieux préférer ajoutons- 7 ces mots ; 
Que l'on t encontre en lui le Sfge & le Héros. 

Le Grec vain & léger prenoit plaifir à dirp 
Tout ce qu'il avoir fait : le Romain à l'écrire ; 
Le Héros a paffé tous ks deux par fes faks ; 
Et modefte Vainqueur , il n'en 






Tous deux ont combattu pour affervir le Monde ; 
Le malheur du public fuivoit tous leurs exploits ; 
Ici Ton s'eft commis fur la terre & fur l'onde, 
Pooraflurer le Peuple & maintenir les Loix. 

La , le trifte vaincu fofipire 
De & dure captivité : 
Ici > Ton a donné l'Empire 
A qui donne la Liberté. 

Fii 
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DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND, MADAME 

MAZARIN^MADEMOISELIE 
BEVERWEERT, 

SAINT - EVREMOND à Maiam Ah**** 

QUahd j'ai l'honneur de vous voir* 
A vos yeux je fuis coupable , 
Scélérat abominable $ 
: Sien au monde n'eu plus n»ir. 
Mais un jour ou deux d'abfenc* 
Me rerident mon innocence* 
Ee fans me changer en rien 
Jedeviens homme de bien» 
Mes péchés font au viâge> 
. Au* rides que donne l'âge , 
A«* cheveux blancs , aux vieux trait* | 
C'eft-U que font mes forfaits* 
Vous n'êtes pas éternelle , 
Euiffiez- vous , comme je fuis ; 
Etre à cent ans criminelle 
Sans foulewr & fins ennui»! 



i 
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Madame MArAfciK» 
Quoi! me donner la figure» 
De votre Madame Heryal! 
C'eft me faire trop d'injure; 
La mort cft un moindre mal* 

SaINT-E VREMONfc* 

pourquoi haïr tant l'idée 
D'une Vieillcfic ridée* 
Qu'on préféré le trépas 
A la perte des appas > 
Mademoiselle BetsawsERU 
C'eft qu'une Û longue vie, 
ïteint en ntms toute^nvie : 
C'eft que la fin des Amours 
Efi au cœur d'une mortelle 
Une chofe plus crueHe» 
Que n'eft la fin de Ces jouis.* 

Mon, non , famoureute 'flamme 
Ne s'éteint point dans uneame* 
I* Vieillefie n'âte pas 
Ces mouvemens délicats* 
Je le ùi , divine Hortence 9 
Par ma propre expérience, 
Je Ai* au bout 4e mou «ours, 
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A je vois* almç toujours. 

Madame Mazaein* - 
Mo! je fuis dans le bel âge; 
On le voit à mon vifàgc f ' 

Qui peut bien tous animer; 
Mais je ne puis tous aimer : 
Le cœur eft prudent & &ge : 
Si l'efprit vous peut eftimer, 
Ne demandez rien davantage. 



SB 



MADAME LA DUCHESSE 

M A 2 A R I N. 

A Pue 9 s tant de foins affidus» 
Afr£s tant de pleurs répandus 
Dans votre grande maladie; 
Madame , je ne croyois pas 
Qu'autre chofe que le trépas 
Me fifl perdre l'honneur de votre compagnie. 
Mais j'avois peu confîderé 
Qu'un vifage défiguré, 
Qu'une générale foiblefle; 

Qu'en uniaot l'extrême VicUkflc 



f 
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Attire des mépris plus fâcheux que l'oubli* 
Oùtoiobe un homme cafêvelL 
Celui , pour chanter vos louange* * 
Qui s'efi mis mal avec les Anges ; 
Celui, pour mettre vos beau* yeux 
Au-dcflus des Aftres desCîe**» 
Qui s'exptofôfr à leurs vengeance* 
Sans redouter kttri influences : 
Celui ; qui pour f autour de vous 

S'attira dé Vémis le cdèfte court*** , 
Faîfàftt contre cette hnmofttUe 

Ce que le beau Pins fit autrefois ptour e8c : 
Celui , qui vous fervît fi bien, 
Bft maint éhnant compté pou* tien I 

Vous êtes au-defius des Aftres & des Anges , x 

Qu'avcz-Yous déftmnais1>efoin <k fes louanges i 
On n'a que faire de fes foins ; 
Mow-homme aUex garder vêsfobu (1) 

Non, Je ne puis garder mes foins à la prairie, 

Ni comme Don Quîchot faire une Bergerie ; 

Je veux faire un métier qui me convienne mieux, 
En m'éloignant de vos beaux yeux. 
^ J'irai dhcourir de Science 
Avec le Doâe Kenaudot (*) ; 



i 



1) La Fontaine. 

2 ) Minière Franco» , réfugié à Loadrcf, 
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La Bibliothèque savante ; 
Et je pourrai m'y voir bien-tét 
Avec Juftcl en conférence , • 
Examiner le moindre mot. 
Dans l'honnête repos d'une fi douce étude; 
I,oinde tout embarras, exemt d'inquiétude £ 
Sans entendre parler de guerres, ni d'amours, 
Je prétens achever le refie de mes jours. 
Mais que mal-aifément on peut changer de vie 
A peine ai-je formé ce projet qu'il m'ennuye* 
Revenez, feveaez, mépris, 
Que l'on a pour mes Cheveux gris: 
Revenez , humeur qui m'outrage , • , 
Jt ne pois me paffer des charmes du vi(âge« 
Avec Hortenceil faut fouffirir, 
Mais &m Hortcnce il faut mourir» 











T 



LETTRE 



DE SAINT-EVREMOND. 7} 

LETTRE 

DE MADEMOISELLE 

D E LVE N C L O S 

A MONSIEUR 

DESAINT-EVREMOND. 

JE défie Dulcinée de fcntir avec plus de 
joie le fouvenir de fon Chevalier. Votre 
Lettre a été reçue comme elle le mérite, & 
la trifte figure n'a point diminqé le mérite des 
fentimens. Je fuis touchée de leur force & 
de leur perféverance : confervez les y à la hon- 
te de ceux qui fe mêlent d'en juger. Je croi 
comme vous que les Rides font les marques 
de la fageffe. Je fuis ravie que vos vertus ex- 
térieures ne vous attriftenr point : je tâche 
d'en ufer de même. Vous avez un ami ( i ) y 
Gouverneur de Province , qui doit fa fortune 
à les agrémens : <?cft Je feul Vieillard qui ne 
foit pas ridicule à la Cour. Moniteur de Tu- 

( i ) M. le Comte de Grammont y venoït d'e- 
ue fait Gouverneur du Pays d'Anal* 
Tome V. S 
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ïcnnc ne voulait vivre, que pour le voir vieux: 
\ le verroitpere de famille, riche , & plaifanc 
ill a plus die de plaifanterie fur fe nouvelle dl» 
gnite., que les autres n'en ont peft(e.M t Del» 
benc que vous appelHez le Cuniïator, eft mort 
à l'Hôpital. Qu'eft - ce que les jugemens des 
hommes ! Si Monfieur#d'01onne vivoit( i) 9 
& qu'il eût lu la I titre que vous m'écrive* 
il vous auroit continué votre qualité de fin 
Philofipkt* Moufîeur de Laufun eft .mon voi- 
fin: il recevra vos complimens. Je vous 
rends très- tendrement ceux. de Monfieus de 
CharlevaL Je vous demande inftammenc de 
faire fouvenir Monfieur de Ruvigny 4e for* 
amie de la rue des Tournelles. 

( i) Louis de laTremotlle, Comte d'OIonnc* 
mourut le $• de Février U86. âgé de foixanteanj 
Il avoit époufé en i6fi. Catherine - Henriette 
d'Augennes , fille aînée de Charles d f Augennes , 
Baron de la Loupe , & de Marie du Rayniej $ mof S 
$5 Je 13. de Juin 1714, 
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A MONSIEUR 

H A M P D E N, 

EN S T I L E 

DE M A R O T. 

J'Avois defletn de vous écrire en Profe 9 
Mais votre Lettre à Mylord Godolphin 9 
Qui confondroît le Grec & le Latin % 
Ne m'a permis de bazarder Iacholê» 
Je ne luis plus pour les fîécles paflés 9 
Par temps nouveaux vieux temps (on efiàcés , 
Dont vous donnez une preuve aflèz belle» 
Pour appuyer ce qu'a dit Fontenelle. 
Aux Anciens qui toujours feuilletez» 
Vous lavez rendre un fort méchant office : 
En écrivant vous les décrédïtez, 
Plulqu'en liant ne leur rendez Icnrice : 
Noirs amateurs (Tobfcure Antiquité 
Sont confondus par votre netteté. 
Mais que fait-on fi tard à la Contrit , 
Votre confiance aux Champs eft bien outrée : 

Gij 
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Venez revoir cette grande Çtté, 

Où tous attend mainte & mainte beauté; 

Mainte Beauté ! dira quelque importune i 

Toutes, dirai- je en ne parlant que d'une; 

Car la nature en elle a ramafies, 

Attraits épars & charmes divifés. 

Baptifte a fait pour vous des Fleurs nouvelles ; 

Pour vou$ La Çofle a faiç deui; grands Tableaux 

Vous trouverez bien des Livres nouveaux; 

Que Eûtes- vpus fi tard à la Contré** 

Votre confiance aux Champs eft bien outrée* 

Les bons discours comme les bons repas , 

Afliirément ne vous y manquent pas; 

Mais de beaux yeux ont fur vous tanç d'etppirç 

Qu'il faut partir, il faut qu'on (ç retire; 

Je vous preferis de leur part le retour ^ 

Et l'ordre exprès dç leur Caire la cour. 

Quittant ces lieux où régne l'excellence 

Des meilleurs mets, jointe avec 1,'abçndafice, 

N'oubliez pas certain rouge Poiffon 

Exquis au goût, & peu connu de nom (i) , 

N'oubliez pas jeunes Coqs de Bruyère , 

D'autres oifeaux qu'à Londres on ne voit guère ; 

( i ) Ce Poiffon aflèt femblable à la Truite , fe trou v 
dans les lacs du Duché de Lancaftre : on l'appelle eh A 1 ** 
fclois Sb*rr t 
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N'oubliez rien hormis la Venaifoâ, 
Que tous pourrez lailTer à la maïfoïU 

Apostille. 
Depuis un rems la Reine des appas » 
Corps glorieux devenue ici bas» 
Ne mange point; il convient la remettre 
En appétit , & je finis ma Lettre. 

AU M £ S M £ 

EN M E S M E STILE. 

QUand j'ai mangé ces excellentes Perles, 
Que nous fournit Tunbridge avec Ces eaux» 
Turbots me font ainfi que feroient Merktf 
Ayant mangé Cailles & Perdreaux» - 
Rome faifoit mal à propos la vaine 
D*Acciptnfer 9 de tara/ , de Murtm; 
Rien ne fàuroitdc la Perle approcher» 
Pas Si/urax qu'au NU on va pécher. 
A Rome avinteas extraordinaire, 
Domitien fit régler par l'Etat 
Sauce au Turbot -comment fe de voit faire t 
S'il eût pour vous affemblé le Sénat , 

Pçrk, on aurait approuvé cette affaire; 

G iijj 
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II n*avoit pas le goût fi délicat t 
Fineflêcn goût, n'étoit pas caraâére 
De vieux Romains ; c'eft talent de Prélat. 



SCENE EN MUSIQUE. 

LISIS, JULIE, DAMON, PHI 
•'- LANDRE,CAL1STE. 

L i s t -s. 

/ 
/ 

JE ne puis plus diffimulcr, 
Il faut mourir ou tous parler » 
Aimable & charmante Julie : 
Empêchez- vous de me charmer > 
Pour m'empécher de vous aimej; 
Autrement, c*eû (ait de ma vie. 

Julie. 
Vouloir que je ne charmtpas» 
C*eft youloir m'ôter les appas 
Dont je fais fcntir la puiHknce : 
Un amant qui fait endurer 
Son tourment fans le déclarer» 
Nç. mérite pas qu'on y penftf 



r> 
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L 1 S I 5. 

Qui nous permet de demander » 
Se difpafe à nous accorder 
La faveur la plut grande ± 
Qu'un amoureux demande» 
Julie. 
Dès qu'à l'Hymen an veut bien fe tourner i 
On ne doit point fenger à fe défendre } 
Epargnez-nous la honte de donner 
Ce que vous pouvez prendre; 
L i s t Sk 
Julie , entreprendre fur vous 
Auroit Pair d'une violence ! 

Julie. 
Lifis , un attentat fi doux 
Ne pafla jamais pour oflenffe. 

Lis t s* 
Tourmens des cœurs , ardens defirsî 
Contraintes, douloureux foûpirs; 
Tout ce que l'Amour a de peines , 
Pour ceux qu'il a mis dans fes chaînes} 
Tout fe va convertir en folides plaifirs. 

Le Chobuk. 
î)u plus heureux Mariage 
On ne goûte le doux fruit 
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Bien que la première nuit : 
De-la jufques au veuvage 
.Ce tfcft plus un favori t 
Ce n'efi plus une maîtreflê ; 
'Adieu douceur & tendreflc, 
C'cft la Femme & le Mari. 
D a m o N. 
"Un Mari toujours tous gronde» 
Vous défend de voir le monde, 
.Vous fiiit de voue maiûra • 
.Une cfpéce de prifon. 

Philandvl 
Du bas foia de h famille , 
D'élever garçon 8c fille , 
Qui vous feront enrager ; 
Çcft à vous de vous charges. 

D A M O M. 

yiljmve devanture 
Que l'indulgente nature, 
Ne trouve pas fes douceurs 
Pans la gravité des moeurs $ 
r Auffi-*t£t la fantaifie 
De votre fâcheuuEpou», 
Eft bizarrement faîfie 
Dç oailiç fQupfons jaloui , 
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. . Et de cette frénefic 

L'éclat fe fait par les foux ; 
Les figes tachent l'envie 
De & iébitt de vous. 

PHILANDlt 

(Viaknes de FHyménée* 

'Je plains votre deftiaée, 

Ou de languir &ns Amour 

Dans un ennui légitime , 

Ou de vous plaire au doux crû*** 

Qui vous peut coûter le jour* 
Caiiiti» 

Apprenez , le Débonnaire * 

Que votre pitié pour nous 

Eft choie peu néceffeire : 

Nous trompons les plus jalou* 

Quand nous avons une affaire * • 

Mais ce crime cher & doux 

Avec vous ne plairoit guère. 
Le Choeur. 
Nos foins & nos avis font ici fuperflus ; 
Stais en ftvczbeaucoup » nous ne tous plaignons 
plus* 
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MONSIEUR LE DUC 

DE NEVE R S ; 

P Q U R 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. (i> 



S 



I je pourois fcflUlomur 

Cette difgracc infortunée» 

Où le defiin m'a condamnée , 

Je ferois prête à retourner 

A la grande & fupexbe Ville % 

Qui jadis ma fervi d'aiyle ; 

Et loin de mon funefte Epoux 

7e reverrois ma Saur , 8c viyrois ayec TOttSj 

Mais l'inexorable adver faire 
Que yous ne connûtes jamais» 

Le Créancier me dé&lpére , 

( i ) Pour bien entendre cette Pièce, il faut lire l'EMJ 
Tre de M. le Duc de Nevcrs à Madame la Duchene de 
Bouillon , inférée dam Ir MELANGE curieux des 
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Sans me donner ttéve , ci paix } 

Et rend mon malheur fedantaire* 
Ti«e je voudrais, hélas! promener déformais. 
Le ifche & gros Marchand tout le jour m'aûa&nt* 
Des menus Créanciers h petite Termine % 

Me vient éveiller le matin. 
Et fait durant la nuit l'Office de lutin. 
Ne verrai-je donc point achever jn? ibiftre t 
Les cieuz pour les Bouillons fe (ont enfin ouvert! ) 
Le Connétable cft mçrt, la Comtefle profpére, 
£t mon aftrc me voit encore de travers» 
Je n'ai plus aucun bien à goûter que les vôtres; 
Tout le bonheur que j'ai» vient de celui des autcesg 
Par la réflexion je reflèns vos plaints * r 

{s forme pour moi-même à peine des de&s, 

Que lebien-jûmé de l'Eglifè* 

Deftruâeur de tout Marotin 
S'élève par degrés à la haute entreprise 

De confondre le Mazarin. 

Pour mieux fonder mon efpérance i 

Je mets au Ciel ma confiance, 

J*attens mon fecours du bon Dieu ; 

Vous nous le conciliez , Frère, 

Mous parlant toujours du &iat lieu , 



14 Et) VkE S CE U: 

Dortt lu hwbes font rordinaire Ci) 9 
Quand vêt* mangcï veau gras , truffes , pigéoflfQ 
Adieu. 
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L È T T R É-,. 
À MONSIEUR*** 

fc Ô Ù É. 
MADAME LA DUCHESSE 

^ - 

M A Z A R I N. 

JE ne luis pas étonnée que Mohfiettr Ma* 
zarin fafle courir le bruit , qu'il n'a tenu 
qu'à moi de retourner en France : mais je la 
ûrois beaucoup fi des gens raifonnables fe 
laiflbient jfurprendre à fes artifices , & pou-! 
voient être perfuadès de (es menfonges. Corn*, 
me nous ne fbmmes jamais convenus en rien,' 
Je prendrai une voye toute contraire à la fien- 
ne , en ne difant que des vérités. Il y a dix ans 

3ue Monfieur Mazarin m'a ôté une Penfion 
e vingt - quatre mille francs , qui m'avoit 

£0 La Trape* 
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fat donnée pour fubfifter ; ce retranchement 
me contraignit à faire fies dettes considéra- 
ble* , qui ne me perrnirent pas de fortir d'An- 
gleterre y où je demeurai importunée de rne$ 




changé. La Révolution 
eft arrivé^, je rne fuis vue fans fecours, fans 
moyen de payer mes vieilles dettes , & trop 
heifreufe d'en pouvoir faire de nouvelles pour 
vivre. Il n'y avoit point de jour mue je ne fuf- 
fe menacée d'aller en prifon : la permiffipn 
de m'axrêter en des lieux privilégiés ne laiiToit 
pas 4 e ^Ç donner > & quand je fortojs de mon 
logis 3 ce n'étoit jamais avec aflurance d'y pou- 
voir rentrer. Etant réduite à cette fàcheufcné- 
pcflïtc , quelques- uns de mes amis, $c quel? 
qtfes Marchands - même > fe (ont obligés d'u- 
ne partie de mes dettes a ces tyrans , & ont 
été fcientôt cqntraints de lçs payçr : mais je 
n'ai fait que changer de créancier* , & ceux-ci 
ne prennent guéres moins de précaution quq 
prendroient les autres pour être payés. Cepen- 
dant je leur fuis redevable du peu de liberté 
dont je jouis , & de la fubfiftance que f&\ 
rrouvee jufqu'ici ., dont la difficulté augmen- 
te tous les jours. 

Vqiià le véritabje état pu j'ai étp , Sçk vé- 
ritable condition où je fuis ; apurement elle ne 
fauroicêcre plijsmauvaife. J* mérite d'être ft^ 
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Courue de mes amis , & plainte des indif&C 
rens. Un plus long difcours icroic ennuyeux 
aux autres , & inutile pour moi : je ne dira 
rien davantage. 



L E T T R E 
A MONSIEUR***, 

AU NO M 
DE MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R IN. 

L'On ne peut pas être plus (cnfible que je 
fuis au témoignage de votre affeâion ; 
mais iouffrez y Monfieur , que je me plaigne 
de l'injuftice des conjectures que Ton fait fat 
Aies intentions. Si j'avois été en état de pou- 
voir partir, & que je fufle demeurée, on au* 
roit raifon : mai* on veut que je retourne en 
France , & on me laifle dans Pimpoflîbiiitc 
j c fortir d'Angleterre. De toutes les vérités 
du monde il n'y en a pas une plus grande que 
celle que je vous dis. J'écris* à Madame de 
f^evct s une Letfte un peu plus longue , où 



DE SAINTE V REM OND. «7 
^explication 4e mçs fentimens cft plus éten- 
due. Je vous prie , Moniteur , de me croire 
auffi véritable que je la fuis , particulièrement 
dans la proteftatipn de l'amitié quç j'aurai 
pour vous toutç ma vie. 



sa 
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MADAME LA DUCHESSE 

PS NEVEU, 

AU NOM 

• ^ • . ■ « 

PB MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I Ni 

JE n ? ai jamais douté , Madame , que vous 
ne priffi/sz toute la part qu'on peut pren- 
dre à mes intérêts. J'ai attendu de votre 
amitié ce qije vous pouviez attendre de la 
mienne. Il n'eft pas belbin de nous en donner 
4e nouvelles aiîurances dans nos Lettres, étant 
auffi jHTires que nous fommes Fune de l'autre 
fof tout ce qui nous re^rde. Je çroyois quq 
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rien ne me dévoie furpr endre touchant le pr» 
cède de Monfie 3 r Mazaiin , je ne laiflc pu 
de m'éronner qu'après m'avoir ôté ma Pcn- 
fion , il y a dix ou douze ans ; m'avoir rédui- 
teà mandicr f comme je fais , ma lùbfiftancei 
avoir entrepris de me faire decheoir de m« 
Droits, peu content de me voir dans la aé- 
ccflîté ou je fuis durant fa vie , s'il ne s'afiu- 
roit que je ferois miferable après fa mort : 
après un procédé fi honnête, une conduire (i 
obligeante, des actions fi généreuses , je m'é- 
tonne , dis-je , qu'il ait la bonté de vouloir 
bien que je demeure avec lui. Il faut com- 
mencer par payer toutes mes dettes , m'aflu- 
rer de ma fubiîitance , &c me mettre en liber- 
té de forrir d'Angleterre. J'atrens cela de la 
Juftice de Meilleurs du Grand Confêil ; & de 
la vôtre , Madame , que vous me croyiez aufi 
fi véritablement que je fuis, &c. 



LETTRE 
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LETTRE 

A MONSIEUR*** 

AU N O M 
DE MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N- 

J'A 1 toujours crû ce que vous avez la bon- 
té de mécrire fur mes affaires, & je fuis ra- 
vie que mes fentimens fè trouvent confor- 
mes aux vôtres. Monfieur Mazarin n'a jamais 
longé fincercment à me ravoir. Il a voulu , 
comme vous le dites fort bien , me faire dé- 
cbeoirde mes droits , & après m'avoir rendue 
malheureufè durant fa vie , s'afturer chrétien- 
nement que je ferois miferable après fa mort. 
Voilà, Monfieur, la fainte joye qu'il a vou- 
lu me donner. Je vous conjure de me conti- 
nuer vos foins Se vos fecours , dans la fuite 
d'une affaire , qui apparemment ne finira pas 
fitôt. Malgré l'application de Monfieur Ma- 
zarin , qui attend bien moins de la Providen - 
ce que de fon induftiie le fuccès de fes perle 
Tm* V. H 
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curions , je ne pente pas que Meilleurs du 
Grand Conièil me fàffent acchcoir de mes 
Droits ; mais II Monueui Mazaria n'eft pas 
obligé de payer mes dettes , comment ferai- 
je avec mes créanciers fc & où nouverai-je les 
moyens de iiibfifter en attendant qu'ils ibyent 
fatisfairs? Les Marchands m'ont prêté de bon- 
ne foi ; les gens de condition m'ont obligée 
de bonne grâce ; mais ils ne veulent pas per- 
dre leur argent. Que ferai-je î II faut taire ce 
que dit Moniteur Mazarin , & qu'il ne prati- 
queras ; me remettre de tout à la Providen- 
ce, jy ajouterai le filin de mes proches & 3ë, 
mesamis, particulièrement les vôtres, Mon- 
fieur, qui me lainent une obligation que je 
■'oublierai jamais. 
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JUGEMENT 

SUR 

QUELQUES AUTEURS 
FRANÇOIS, 

A 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

VO i c i , Madame , le Juge m bnt que 
vous m'avez de mandé fur quelques-uns 
de nos Auteurs. 

Malherbe a toujours paffé pour le plus 
excellent de nos Poètes : mais plus paf le tour 
fcpar l'expreifîon, que par l'invention & par 
le#. perrfces. . 

On ne ûurojt difputer à Voitïïre le 
premier rang y en toute matière ingénieufe & 
gftknte : c'eft allez à Sarazin d'avoir le 
fécond , pour être égal au plus eftimé des An- 
ciens en ce genre-rlà. 

Hij 



1 
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Binserade a un cara&ére fi particu- 
lier , une manière de dire les choies fi agréât 
ble , qu'il fait fouffrir les pointes & les allu- 
fions aux plus délicats. 

Dans la Tragédie f Corneille ne fouf- 
fire point d'égal : R A c i n e de fupéricur : la 
diverfité des cara&éres permettant la concur- 
rence , fi elle ne peut établir l'égalité. Corneille 
le (ait admirer par l'expreflîon d'une gran- 
deur d'ame héroïque , par la force des paf- 
fions , par la fublimité du diicours : Racine 
trouve ion mérite en dç$ fentimens plus natu- 
rels , en des penfées plus nettes , dans une dic- 
tion plus pure & plus facile. Le premier en* 
lève rame ; l'autrç gagne l'elprit : celui-ci ne 
donne rien à cenfurer au lc&eur ; celui - là ne 
laiflc pas le ipeâateur en état d'examiner. Dans 
la conduite de l'Ouvrage ■> Racine plus cir- 
conipeét j ou fc défiant de lui même , s'atta- 
che aux Grecs , qu'il poflede parfaitement ; 
Corneille profitant des lumières que le temps 
apporte , trouve des beautés qu'Ariftote ne 
connoidbit pas. 

M o l i e r e a pris les Anciens pour m#- 
3éle ; inimitable à ceux qu'il a imites , s'ils vij 
.▼oient encore. 

Il n'y à point d'Auteur qui faffe plus d'hon* 
neur à notre fiécle que De s pre'aux ; en 
faire un éloge plus étendu s ce feroit entre- 
prendre fur Ses Ouvrages , qui le font ciu-mè: 
mes. 
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La Fontaine embellit le* Fables 
clés Anciens t les Anciens auraient gâté les 
Contes de U Fontaine. 

Perrault a mieux trouvé les défauts 
des Anciens , qu'il n'a prouvé l'avantage des 
Modernes. A tout prendre , (on Livre ( i ) me 
femble très-bon , curieux , utile , Capable de 
nous guérir de beaucoup d'erreurs. J'aurois 
foubaitè que le Chevalier eût fait moins de 
contes , que le Prifident eût un peu plus éten- 
du les raifons , VjIbbïttGktrk les tiennes. 

Vous voulez 9 Madame , que je parle de 
moi , & je vous parlerai de vous. Si quelqu'un 
de ces Meilleurs avoit été en ma place , pour 
vous voir tous les jours, & recevoir les lu- 
mières que vous infpirez ; il auxoit pafle les 
Anciens & les Modernes. J'en ai profité fi peu 
que je ne mérite aucun rang parmi ces Iliuf- 
jtres. 

(i)?aaalUU des Ânàem & da Moierm$i 




/ 
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SS-5SSSBS9 

SUR LA DISPUTE 

T OUCH ANT 

LES ANCIENS 

E T 

LES MODERNES. 

STANCES 1RREGVLIERES. 



LÀ Fiance dans fkPotfe, 
.Veut qu'on s'exprime noblement? 
Maïs la figure trop hardie , 

Qu'on voit ailleurs communément j 

« ■* 

Et l'impétueufe faillie 
Qui (t pouffe extrayagamment; 
Le fens qu'il faut qu'on étudie, 
Pour être mis obscurément ; 
Myfiérieufe Allégorie , 
Faux fublime,vain ornement; 
Tout cela choque fon génie , 
Son goût , fon jufte fendi 
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Qui peut avoir l'heureux partage 
Du naturel & du bon Jêns ; 
Et ait bien le mettre en ojage 9 
A des charmes a&z piqflàns* 

Rica ne convient , rien ne contente; 
Sans le fècours de la raifon; 
Sans elle, une chofe pfri&ate 
Déplaît pour être hors de fiûfcn. 

La régie an naturel «nie; 
le tour, le nombre, l'harmonie ; 
le fkroir uns obfcurité - 
Et h force uns dureté ; 
l'ayerfion du faux fiibKme; 
ï,a. hauteur jufte, légitime; 
Le ftns» l'ordre, la luttons 
Ces bafleffes de la raifbn 
De Pindare fi méprises, 
Sont par Malherbe autorises. 

Il faut un peu de jugement 
Dans l'héroïque emportement; 
Aime, mieVx la &ge fuifc > 
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Que dans Malherbe Ton décrie; 

J'aime mieux les juftes beautés 

Des emportemens concertés» *tt 

Que lafublime extravagance, 

Dont je vois faire tant de cas , 

Ce merveilleux 9 cette excellence ; 

Qu'on admire » & qu'on n'entend patt 

S'3 revient des Jour Olympien, 

Alors les Odbs Pindariquis 

Feront valoir tous leurs grands mou* 

A bien louer des chariots» 

A célébrer une viôoire 

Qui comble des chevaux de gloire; 

Tel mérite ne convient plus t 
Quand on loue au temps où nous fbrmnCS j 
B ne faut louer que des Sommes; 
Dans les hommes que des vertus» 

Qui donne trop à la figure» " 
Se laiffe échaper la nature 
De fon véritable fujet , * 

Pour & faire up nouvel objet. 



t . h 



Sans 
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Sans y penfer, il a YAuron y 
Au lieu de cçjlc qu'il adore : 
H a le bel AJbndet deux, 
Sans y penfer, pour de beaux jreoï. 

Il fe dérobe le viâge, 
Dont la beauté Ta fu charmer ; 
Par une vaine & faufiè image, 
Qu'il en a .voulu Te former. 
D'ailleurs; aller 4 l'incroyable; 
Eft prendre trop de liberté : 
Que ce qui n'eft point véritable 
Ait au moins l'air de vérité. 

Quand on veut traiter de haffelç 
Tout caraâére de fageflè ; 
En quel état fe réduit-on î 
D'avoir honte de la mfbtu 

AM fi Malherbe étoit en vie ; 
Il pourroit, félon mon envie 9 
Oter la futur aux marteaux ( î) ; 
Xçs Umguts d'argent aux ruilTeaiu : 

| j ) Concetti Italien* 

Tome V. I 
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Il auroit pitié des rmçres 
Qu'on rctkm dans leur te natal 
'Atec des dkaàttt it #3^4/ » 
Inhumainement frifimùéres. 

Voir dans un état malheureux, 
Une jeune & charmante blonde. 
Qui du fia 4e fit beaux cheveux, 
De fit beau» yeux , veut ficher tonde j 
Seroit fins doute un merveilleux , 
Que Malherbe èteroit flu moadc. 

Il bannlroit de tout printemps 
Les forcent verdt falfitans , 
Que Gongora donne au lierre, 
Quand les Zéphir? Ipi font la guerre (i) r 

il) Concejti ETpagnols de tfom Luit de Gongora, le 
Prince des Poètes Lyriques Efpagnols. Il naquit à Cordon* 
fcix. de Juillet i$6t. »W taille diftinguée; /* *«w 
Ae X»*fc <*« *» Ptdrej *n> dit Y Auteur de & Vis. On 
renvoya faire Ces études à SaUmanque; & il s'y fit bientôt 
VimJut par fon dp* vif A «ordant, A par k.taJçnt n* 
tWcl qu'il avoit pour la Poëfic , à laquelle if «'attacha d une 
^particulière, Û enfaraifr engûte i^fcW*fei*. 
2*fUt fe Chapelain du Roi , & Prébende r de l'Edite de 
Cordouë , ou il mourut lé si. de Mars 1*17- Ses Poenct 
font pleines de. pointes & d'expreffionç guind&s : les.com- 
panifons eo font* peu iuftes, & les métaphores dures * ou* 
{rées. Enfio, il c» <« obfcur , que les Efpapoll Jui.tiy : <ftft<. 
#£ ]e fiunoft de tyBRyEJIJtfUX, 
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On ait bien que Ja Gâiom 
Eft du droit de la Poefîe : 
Mais ayons la difcréticm 
De ménager la fentaîfie ; 
Et faifons que l'invention , 
Au bon-goût fait affujettic. 

Que r Amour perde fon bandeau f 
Son arc , tes flèches , fon flambeau f 
Devenu pafBon humaine f 
Qu'il donne à la jeune beauté » 
Au jeune amant, autant de peine £ 
Qu'au temps de û Divinité. 

Le Cheval emplumé, Pegafi % nc fera; 
Déformais aucun vol, que dans nos Opérai 

Par/iajfe ,HéUcon , 8c Ferme fe % 

Ce vieil attirail de la Grèce ; 

N'cfi plus aujourd'hui qu'un grand fon^ 

Vuidc de fens & de raifba. 

Divines Mes de Mémoire (i) 
Dont on implore le fecours f 

(x)LcgM«ref, 
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Et lorlqu'on célèbre la gloire» 
Et lorsqu'on chante les amours t 
Laifiêz à notre &ntaifîe 
I/bonneiir de notre Poefîc* . 

$uveurs d'eau dit $cré Vallon t 
Demeurez avec Jfollon 
En Italie, où fa préfence, 
Eft plus néceflkire qu'en France, 

Ayons plus d'égards poux Bacchut^ 
On dît qu'il a planté la Vigne : 
Conservons encore Venus , 
Sa beauté l'en rend affez digne ; 
r Autre4Déeffes , autres Dieux 
feront bien de quitter ce; lieu?; 

r • 
( * 

Mais fouf Mars , qui fera la guerre ! 
Sans Jufiter plus de tonnerre : 
Qui s'embarquera fur les eaux , 
\ $i Neptune n'eft favorable ? 

Quf garantira les VaifTeaux, 

f ■ ' * • • - 

Pc* rocher*, & des bancs de fàblcf 
JtyE#ons-nou$ l'çfpcit ça repof * ' 
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Sur le Tonnerre , & fiir les Flots c 
L'ordinaire & honteux pillage, 
Que Ton fait chez l'Antiquité, 
Au lieu d'enrichir notre ouvrage 
découvre notre pauvreté» 

Qu'un Auteur dont la veine utëe | 

Manque de nouvelle penfée * 

Fourniflc à (à ftérilité 

Leur pompeufè inutilité ; - ' 

Mais que ceux dont le beau génie!; 

£ft exemt de la tyranuie 

De ces vieux Siècles tant vantés. 

Aiment de modernes beautés. 

Pourquoi révérer comme Antique ; 
Ce que les Grecs dans leur Attique 
Aimoient comme des Nouveautés | 
Serons nous donc plus maltraités» 
Pour avoir le bonheur de vivre > 
Que ceux qui vivoient autrefois"; 
Et ne font plus que dans un Livre, 
Où morts préfomptueux ; ils nous donnent des 
Loix î 
Modernes , reprenez courage » 
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VOUS remporterez Pa?dffltfge. 

Le Parriûn outré de tous les Anciens (i) f 
Nous fait abandonner leurs Écrits pour les fe pffft 

Il a £iit aux Grecs plus d'injure f 

Par &s Vers fi rares , fi beaux, 

Qu'a tf en fera par fa Ccnfure , . 

Aux Fomcnclles, aux Perrault». 

Quand 3 paroît aux Modernes contraire » 
Aux Abeieus il doit être odieux: 
Tout ce qu'il 6it, eft £ut polir lent déplaire, 
Si bien 'écrire > eft écrire coàtrtux* 

Corneille, Racine , Molière, 
{Ai* gens d'une pure lumière , 
font dire qu'ils ont furpà'ffé 
les grands maîtres du temspafle 1 * 

Cô&flEiLLE de fes propres -àîlef, 
S'élcYt à des beautés TibtitfeBe*, 
Qu'Àîïftote même rgftoîprt : 
Et Racine fenfuivanfc lé? ttàCet* 

( i ) Monfîeur Dcfprcaux. Vojex la VU ifc M» 
Ivrrwfa^j fur l'année tfn. 
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De ees vieux Grecs qu'il adôroit* 
A paflc leur art & leurs grâces . 

Cette merveille de nos jours ; 
MoLiEB.fi aux François regrétabjej 
Et qu'Us répéteront toujours ; 
Se trouverait inimitable , 
À ceux qu'il avoit imités * 
S'ils fe voyoient reffufcités. 

Dans Pair galant -du badbaget 
L'efprit délicat, le goût fin 
De Voiture & deSAitASÏNj 
Mous feront avoir l'avantage» 

Ia Pônta iKE embellît tes Ai jets înventéi 

Que Ton appelle Fables; 

Ses Contes agréables 
Entre les mains des Grecs anroient étégttésV 

L'A mintk, la plus accomplie 
Des Pafiorales d'Italie , 

« 

Efikce les Pafteurs que la Grefiè décrit % ] 
Ou prendra d'inutiles peines, 

Si dans Rome, ou fi dans Athéiies; 

* •••• 
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On cherche un Don Q u i c h ot > <juc Fon troinre 
à Madrid. 

Honneur des cfprits d'Angleterre, 
WjJ£Bjt*tes beaux Ecrits fe verraient admirés 

D'un bout à l'autre de larterre , 
Si dans ta propre Langue ils n'étoient reflcrrés: 
Un jour elle doit être en tous lieux entendue , 
Et donner à ta gloire un* telle étendue , 

Que les bornes de FUnivers 

Seront les mêmes de tes Vers. 

Pour (fifput$rla préférence, 

En toute haute connoiflance f 

Hobbe», Descartes, G assinbi; 

Sont à la tête du Para : 

Du faux fêcret de la Mature , 

Par les Anciens débité ; 

Ils ont découverts l'impofture» 

Et Sût valoir la vérité. 

Tout entre dans cette querelle; 
C'eft une guerre univerfclle: 

Umt contre mmt % vivons contrt twm, 
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front y comba four le (koix des Savent (t). 

Modernes reprenez Courage i 
Vous remporterez l'avantage; 



i i La 



LETTRE 



MADAME LA DUCHESSE 

MA Z A R I N, 

A Y e z la bonté de m'exeufer , Madame ; 
fi je ne donne pas tout- à-fait dans la 
généreufe franchife de vos fentimens , oppo- 
fëe à là cirConfpe&ion naturelle des gens de 
mon pays , qui (ont ennemis des vérités net- 
tes & hardiment déclarées. Voici meSraifons 
contre une pleine ouverture de vos inten- 
tions. 

Je (uisperfuadé que toutes vos connoiffan- 
ces ( car les amis ne (e font pas encore mani- 
festés *, } que toutes vos connoifTances ne de- 

( i } Iùùarioa 4«dcus Vco 4e Cinha< 
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ftiandentpas mieux que d'avoir un prétexté 
de crier contre votre humeur & votre ton* 
duîte , quelqu'agréable que foit Tune , quel* 
due honnête que {oit l'autre. Ne leur foârnif- 
fez jamais aucun moyen de s'élever contré 
vous : tenez "les attachés, malgré dix, du- 
inoi&s à la bicnfeance de l'amitié qu'ils doi- 
vent avoir pour vous , avec plus de chatettf 
qu'ils n'en ont Demandez toujours de l'ar- 
gent; s'il n'en vient point* t'eftvous qui au- 
rez fujet de vous plaindre j s'il en vient, je 
vouS répons de dix ou douze èxclufions de 
voyage meilleure^ l'une que l'autre. Enfin ; 
ce donnez à perfbnneni fujet ^ ni prétexte de 
vou s quitter , & croyez qu'une déclaration 
fetop libre de V&s intentions vous nuhroit be»» 
toup là , & ne vous ferviroit pas ici. Je vftfî 
ai ouïdirc , Madame > que Madame la Corn- 
tefTe (î)nefi laijfoit jamais entamer i ne v<Htt 
laiflez jamais découvrir. Si vous voulez pro- 
céder avec moins de précaution , le N o R - 
m a n d <}uitte 4a tienne, prêt i entrer (Uns 
Tos lentiméns. 

(« ) La Coatcfè de Sôiflon* 
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— — — ■ ! ■ ■ i ^ ; ■■■■■ i n i T —— | 

A LA M E S M Ê, 

F Latte* d'une douce cfpétancé, 
Que me donnott la bdle Hortcftce j 
Je hû cacfaois mes cheveux gris 
t>e péûr d'attirer les mépris s 
Mais détrompe de & parole* 
Qui n'a ptfft riefa qui me confaSe * 
Je lui montre dès cheveux Mancs , 
(Trtftè^mYragèderties^eMans!) 
Je lui montre tout l'équipage 
< Bèk^àrôtédel'àgci 
Lftftems, Calottes en tifet 

Qui po#rr oit ternir de Bonèet; 

Tous les fecours que la nature 

Verdie-dans mon Sàfiraké 

Pour ^bigfter & ftpukftre » 
- Sont montrés devant fa beauté t 

Et j'oie -Boùùùet dé&illance $ 

îunefte , mortelle langueur, Z 

Ce qu'ttrttefois en & préftnee 

Je nommois Amplement vapeur. 

© belle , A (char manteDucbcfirl > 
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je tous remets votre promefiè ; 

Puisqu'il plaît au grand Pefcatore{i) 

Ce Maître de la deftinée, 
*Tuer tous les Vieillards à la fin de Tannée, 
Je vais céder mes droits fur votre cher tréfor: 
Me me demandez point à qui je les réfigné ; 
C'eft celui que vos yeux en doivent juger digne } 
Celui que vous voyez fi fournis à vos loix. 
je hais le faux honneur des ariiours éternelles; 
Peut-on aimer long-tems , fans être dégoûté 
Î>U mérite ennuyeux de la fidélité ? 
On voit comme une fleur Sur les amours non* 

velles, 
Semblable à la fraîcheur de ces fruits délicats 1 » 
Qu'on aimé à regarder & qu'on ne touche pas. * 
Mais après les •douceurs qu'on goûte à leur naift 

fknee * 
Quand les y eux ont ufé leurs innocenspIai£rs;i 
Que le cœur a fcntt la tendre violence 
DePamouréux^ourment que donnent les defîrsf 
Jgnfin la volupté , la pleine jouifiance . M . * 

Un autre pourra l'exprimer, 
Je île mérite pas même de la riommer % 

(i ) Auteur <fe VAbmmdch de Milan. 
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. payeur, qu'on m'a fût trop atfffttlre » 

Vous viendriez hors de fâiibn $ 

Adieu , \t cefle de prétendrç 

IJn fi pare & glorjçu^ don f 
M^s pour ne fermer pa$ tout accès à h joie 
goufltez , Hortence t au 19010$ , (bnftç? que £ 

vous voye, 

Et quand la foibleflè des yeux 

•* ' * f • •• 

}fe rendra difficile un bien fi précieux» 
Quand les divins appas dont vous êtes pouryte 
Bchapçront, héla? ,à ma débile vue, 
Ne vous offenfez pas qu'afinde les mieux votf 
Rappelle à mon fecours Lunettes & Miroir. 

Je n'en demande point pour lire , 
^Entretenir les morts eft un trifte entretien ; , 
J'en veux auffipeu pour écrire , 
riture m'a fait plus de niai que de bien, 
Je n'en veux faire aucun uâge , 
Que pour voir le plus beau vifâge, 
Pour admirer les plus beaux trait? 

* t 

fyxz nature forma jamais, 
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S UR LA PIRTB 

P'yN.MOINpAU BLANC 

QUE MAP AME 

M A Z A R I N 

AIMOIT BEAUCOUP. 

TOut languît, toute* abattu, 
Tout eft en dueildantla famille J 
L'honneur de notre Volaplie , 
JLe Moineau vient d'être perds. 
Le beau Roflîgnol en murmure » 
P?un goxier qui rfeft pas trop net ; 
Le Canari fans tablature 
Hf chante qu'un air imparfait.; 
Le Boulé ( i ) dans cette avamare 
Laide morfondre Lottm (*) f 
A battre fa lente mçfiïre, 
Boulé , corne » trifte & défait » , 
En a perdu chant & pofiure, 



i 



x ) Oifetu qu'on appelle c« Françoii Piroiae*) 
% ) Peut Pejxoquet. 
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Comme s'il puioit en effet. 
lp Ckardonnerec en i* cage 
Ne fait plus ouïr fon ramage 
I4 Unote ehante $ ba* 
Qu'auprès d'elle on se Feptead pif* 
fit Jacob ( i ) depuis cette perte 
Pans fit Gage qu'il voit çuverte 
Demeure aujourd'hui touf confus, 
Ne fifflant & ne parlant plnj* 
Dariolette eft défolfe , 
Mariane toute troublée; 
Et cette indécente amitié 
'Çu'en Uttf< , Ragup & <xyr (0 Nature ièùrçfu^ 
£*e$ tournée en tendre pitié» - 
Dont tout homme de bien les loue* 
Je pourrois tous parler encor 
Du changement du beau Médor » 
Séduit à fi grande trifteûe 
Qu'il ne voit aucunes Maîtreflè. 
Il n*e$, il n'eft pas jufqu* aux Chtfi 
Qui ne regrettent tant d'appas. 
Peleur elprit, delçur coutunic, 
Pe leurs malfaUkns appétits 
pour toute chair qui porte plumet 

(1) Un Sanfonnce, j 

ff) Pctin Çhieal, . [.{ 
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On voit les oifeaux garantis* 
Venons aux autres Perfbnnages , 
Qui reffcntçpt ce coup fatal : . j 

Muftapha quitte fes images ; 
Ses gens de pied , gens de cheval, 
Ses chariots , &s équipages ; 
Ses vaiffeaux , Ton combat naval, 
Riea ne lui plaît , ne le confole , 
Que le foin daller à l'Ecole,, 
Où je penfe que fon deftin 
Le conduira jusqu'au Latin. 
Peureux , heureux Moineau » l'abfçnc£ de tef phaw 

« aies, 

Dtfi plus beaux yeux du monde a A tirer dd| 

larmes; 
pour un pareil bonheur qui ne voudrait f Mof4 
»eau, 
Etre méipe dans le tombeau ! 
Je ne penfe pas que Catulfc. 
Voulût êtreafTez, ridicule. 
Pour comparer fa Lesbis 
A la divine Hortenjîa. 
Leur Paffereau moins regretabl* 
Que celui de notre Adorable, 
JSfc caufa pas tant de douleur ; 

Mai* 
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* 

Mais Lesbia dans d chaleur 

Moins impatiente peut-être^ 
N*auroit pas fait ouvrir la porte & la feflSçrgï 

Hélas! je ne fâuroîs parler 
De ma propre douleur, fi tendre & fi fidelfcg 

Je yeux qu'elle foit éternelle , 
Et qui parle Moineau, cherche à fe confblcrJ 



LETTRE 

DE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLO S; 

A MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMOND. 

MOnsieur de Charleval vient de 
mourir ( i ) \ & j'en fuis fi affligée , que 
je cherche à me confoler par la part que je 
ùi que vous y prendrez. Je le voyois tous les 
jours : ion efprit avoir tous les charmes de la 

( i ) M. de Charleval mourut le 8. de Mari 
il;;, âgé de foixante-treize ans. Voyez (tir Ton 

T*m V. K 
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jcuneffe , & Ton cœur toute la bonté & la ten- 
drcfledefirablcdansles véritables amis. Nous 
paittow feuvent de vous , & de tous les ori- 
ginaux de notre temps : là vie & celle que je 
xnéçe^réfentenient avoient beaucoup de rap- 
port ; enfin c'eft plus que de mourir foi • mê- 
me, qu'une pareille perte, mandez- moi de 
vos 'nouvelles. Je m'interefle à votre vie i 
Londres, comme Ci vous étiez ici; & les an- 
ciens amis ont des charmes que Ton ne con- 
noît jamais fi bien que lorfqu'on en eft privé. 

fujet les Me'lanbBi de Yignn-l-MarvUU . Tom.L 
pag. 1411 *< j. de la féconde Edition de B^ucm. 
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DIALOGUE 

# 

SUR 

LA MALADIE 

D E 
MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N- 

LE VIEÏLLARD,(i)LÀ MORT. 
Le Vieillard; 

OM o*t , qui menacez une tétcH belle, 
Détournez vos funeftes coups; 
Vous ferez douce autant que tous êtes cruelle > 
Si je puis obtenir de vous 
Qtte vous me preniez au lieu d'elle : 
Tournez 9 tournez fur moi, vos plusiiincftes 

coups. 
Ne vous laffez-vous point du nom dW*or*£it> 

( x ) Moqueur de Saint-Erremond. 

K ij 



u* OEUVRES DE M. 

Que tous ayez toujours porté ! 

Par une feule humanité , 

Vous pouvez, tous rendre adorable : 
•Détournez vos funeftes coups, 
Xt goûtez le plaifir d'en (avoir faire à tous, 

Jupiter fur qui tout fe fonde , 
A qui toiït obéit , & la tetre & les dieux ; 
Qui gouverne à fon gré les hommes & les Dieux * 

Ne (àuroit plaire à tout le monde. 
O Mon , Êuvez Horrence , & vous nous ferez 

voir, 
Ce qu'un Dieu fi puiflânt n'a pas en ion pouvoir. 
Du moins épargnez-la tant qu'elle fera belle , 
3ant que vous lui verrez de fi rares appas* 

La Mort. 

Hic feroit donc éternelle , 

Et tout doit finir ici-bas ? 

;Ce que je puis faire pour elle , 

C'cft de différer Ton trépas. 

Mais pour accorder cette grâce * 

Il m'en faut un autre à & place $ 
Avec tant de mérite , avec tant d'agrément ; 
N'a-t-efle point d'Amie î pu d'Ami ! point d'A- 
mant? 
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Le VieI llàrd. 

Examinons fes connoiflknces 

Pour en tirer nos confeqitence* , 

Juger mieux , plus nettement voîf , 
Pe qui Ton peut attendre un noble dcfefpoir. 

La Mort. 

Commençons par fes trois Amies , 

Avec elle fi bien unies : 
Madame M idblet on aime trop la beauté , 
Pour ne la pas tirer de cette extrémité. 
Le Vieillie». 

Après Pennui du mariage, 

Quand on commence à retirer 

Le doux & le gracieux air , * 

Du premier an de fon veuvage ; 
Dans le foin reaaiffant qu'on a de fes appas, 
Dans le plaifir fecret d'une nouvelle vie, 

A qui toute autre porte envie , 

Peut-on confentir au trépas? 
La Mort. 

- It votre Mylady Charlotte! 

Le Vieillard. 
-Donneroitft dernière cotte ; 
N'étoit fon grand attachement,' 

- jsjlc fe tueroit ftrement. 
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Là Mortv 
Qdl la retient? qui la retarde! 
Le Vieillard» 
ÈUe eft prefipe toujours de garde ( i ); 

La Mort. 
Sans Madame de Fitzharding 9 
Je perdrais ici non Latin c 
C'eft d'elle que {épais répondrfe 

Lu Vieillard. 
Oui *mais où la trouvera- t-on! 
S'il faut jouer 9 elle eft à Londfc, 
SU raut mourir., à Kenfingtoo ( i ) 
Laiflbns en paix ces bonnes Dames ; 
Vit-on jamais mourir des femmes pour des fetf 
mes? 

4 

La Mort, 
Puif<jue Ton meurt pour un Epoux; 
On peut mourir pour une Amie. 

Lfc Vieillard. 
Artemife ( 3 ) eft eofevelic : 

O) Mademoifclle Charlotte BererWeert , émit alôU 
Dame de la Chambre du Lit de la Princeflè Anne. Elle eft 
morte le 4* de Décembre 1702. 

. (2) Madame Fkxharding difoit que Kenjmgto» fait le 
Cimetière de Lindre , parce que l'air y étant meilleur qu'à 
tendre, on y envoyé ordinairement le* malades, dont la 
plupart y meurent, parce qu'ils y vont trop tard. 

(i ) Atténue René de Carie fit û touchée de kfeort de 
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Mort, dtquoi Me parler vout! 

Là Mort. 
Nous atoàs des Amis encore : 
te My lord RaheI a*h ? 

Le Vieiliard. * 

Le fubfHtut de Lower f 
H tltera le poux te Cok & te matin ; * 

Dira que la fiétrè fcft toôrtdfe , 
Etant dans les éfprits ; fi vous teigniez la belle» 
Mais ^ir un Patient mourir un Médecin 1 
L'ayantuifc feroit noutfelle ; 
Le Doâeur me feîttbïe trop fin* 
La Mort. 
Ce Moniteur de Vxilibrs qui la troure ad- 
mirable? 

Lé Vieillard* 
jCfc Monfieur de Villiers eft homme raifimwble ; 

Il ccmftiltera la Raifin ( i ) , 
Qui ne confeille point de prendre du poilbn. 

La Mort. 

Il a (es heures de tendrefle ; 

Le Vieillard. 
Qu'il paffera dans les Romans , 

Maofole fon mari, qu'elle en moarnt de regret. Voyefc fbfc 
article dans le Dictionnaïrï de M. Bayie. 

( x ) Vo/ci Ton. IV. pag. 440 ,441. & ci-deflài, pag. fi. 
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À lire d'amoureux tourmens , 
Sans qu'aucun trait d'amour le blefiej 
Ainfi y fon goût pour la beauté* 
Dont le commerce lui (kit plaire i 
N'intéreflera jamais guéris 
, Son hcureufe tranquillité. 
• La Môkt. 

Et MylordGoDOLPîtiN ? 

. Le Vieillard. 

Eft perfonne publique (i) t 
Et quoiqu'il foit fort obligeant , 
Defintéreffé fiir l'argent , 
( Choie rare en tout Politique ; ) 
> 'Quoique fà grande honnêteté 
Pour cette excellente beauté » 
A toute occalion s'explique ; 
; Ce n'eft pas nu avanturier 
Capable de mourir pour un particulier; 

La Mo ht* 
Où trouver des Amis encore * 

Le Vieillard* * 
Si c'efi. pour mourir, je l'ignore. 

( x ) 11 étoit alors premier Commiflàire de la Tréfortrieî 
il* été enfuite grand Tréforier d'Angleterre. Il fut ékvé 
mu rng de Çmtc en 1706. £ mourut; le 2tf. de Septembre 
1*7". 

u 
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La Mort* 
AUoils aux Amans': à ce coup 
C'eft d'eux que j'cfpire beaucoup^ 

Le Vieillard. 
Fonder fur eux notre efyérance! 
Ah ! que je vous plains , pauvre HortCflC^ 
S'il faut le fecours d'un Amant , 
Pour vous fâuver du monument? 

La Mort* 

Quoi ! fi proche de laTamifè; 

Qui leur défefpoxr favorjfc ! 

Où Ton vient fe noyer à toute heure du Jour ! 

Ls Vieillard. 
Pour le Jeu , non pas pour l'Amour ( i ). 

La Mort. 

JTeuVil plus de ces bejlcs âmes; 

Qui voudroient mourir pour leurs DajtyÇf ! 

Le Vieillard* 

II n'eft plus d'Amans à oe prix » 

Ni dans Londre , ni dans Pari* 

La Mort, 

Encore avons-nous la reffouroej 

Du Çucde Saint* Ai,bans. 

( i ) Deux on troii peribnnet t'étoiant noyée* dans U 
Tataife peu de tempi aupmrftat i & entrtuttres un fiuaeiti 
Joueur. 

Tmt K L 
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Le Vieillard. 

Il va faite û CQWfc 
La Hou. 
Mais au retour de Newmarkct» 
< , Je tiens fon trépas filr & net. 

L-E VlEIX.LAB.9. 

Au retour , quelque temps qu'il faflfe 

U doit fc trouver à la Chafiêi 

Pour faire l'e&L d'un Faucon ( 1 } : 
Puis aller i Windfor pour meubler & Mat(bif f 

J'aime ùl phyfîonomie , 

Son air 9 & & daafè polie ; 

Il eft agréable à mes yeux ; 

Plus régulier, il ferok mieux. 

L a M o r T. 

Vieillard , que diriex- vous de ce Prince de H 1 > 

se (1) 9 
KPauroit-il pas quelque tendreJTe ? 

Il eftime fi peu la lumière du jour , 
Qu'il tfa pa* P ^ »o»»rir befoîn d'un g»n4 
Amour. 

Le V I El (L ARJ*. 

Ce n f $ft pas àiTmmeur , c'eftà r Amour extrême 

( 1 ) Le Pue de Saint - Alban* étoit grand Fajiçoaniçf 
4* Angleterre. 
( * ) U P«W* de t^fferDannftat, 
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Que le felut d'Hottence a voulu & devoir;. 
S'il n'a pas un beau déièlpoir 
U pourra mourir pour lui-même. 

La Mort. 
De votre Général Major ( i ) » 
S'il refte parmi vousencor* 
Puis -je attendre l'effet d'un Amour héroïque ? 
Le Vieillard. 
Mourir pour une Catholique ! 
Eicufefc ; & Religion 
N'en fouf&epas la queftionV 
L a M o R T. 

Celui dont la vertu fit connottre «ne flamme . 
Pure» fans intérêt, digne d'une bçfle ame (i)f 
Lb Vieillard, v 
Il va oourir d'autres hazards ; 
Le falut d'une Dame a fes moindres égards. 

L a M o R T. 

Et Moniteur de Sai s s ac, dont les vires en- 
trailles 
S'allumèrent jadis pouf un fi bel objet ? 



(i) Le Marquis de RtmgnT>esfiiite Côttte <feG*lhKay , 
étroit adlcr ferrir en Irlande en qualité de Général 
Majok. 

( % ) Le Marqué de Miccaontt 



Li; 
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le %ëé Saint Victor, pour le même fcjet 
J<c fomniiDient-ils pas tous deux leurs fiuiécau* 
les? 

Le Vieiiia&d. 
I/ilii , écrit toujours de Verûilles ; 
Vautre, Ta partir pour Anct ( i> 
La Moit. 
* "Cherchons, examinons (ans cefle, 

Ls Vieillard. 
* Le mal augmente , le temps prefc 

L A M O R T. 

SonEflex (x) pour la fecourir 
Voudra- t-il bien donner fà vie? 
; Le Vieillard. 

; ( De bon cœur il viendrait l'offrir : 

\ {dais il la doit à ùl Patrie. 

La Mort. 
Le petit Monfieur de I*a Tour (3) 
'Ajmoit à lui faire & cour. 

Le Vieiil ARQ* 

Ce n'efl: pas du £riut d'Hortence 

ti) Moniteur de Saint-Viâor ctoît fouvent de* pâme 
' S'Anet avec M. le Die de Vendôme , & avec M. le Grand 
prieur. 
i 2 ) Le Comte d'EÛex. 
\l) Envoyé extraordinaire du Duc 4c Savoyç, 
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Qu'il eft le plus inquiété ; 

Il longe a cacher le Traité , 

Qu'a fait fon Prince aVfec la France? 

. L A M O R T» 

Moflfieûr de Barillon s'intéreflbra fort m : fc 
Le Vieillard* 
Non , Monfîeur de Barillon donne 
Toutes fes craintes à fa mort» 
ferme dans le péril de toute autre pciftri&Çff 

La Mort. 
Un ancien Adorateur ( i ) - - 

Qui lui garde encore fon coeur j 
. Me fèmbleroit avoir envie , : . 1 

D'expofèr pour elle fà vie* 

Le Vieillard; 
Elle n'y conientira pas» 
Safls apprendre le nom de celui quis'expoft* 
Elle eft délicate en trépas, 
Aufli bien qu'en toute autre chofe; 

La Mort. 
Eft-il befoin de vous nommer 
# L'ennemi de l'indifférence » 
Qui fait haïr , qui (kit aimer > 
Qu'on a vu fi charmé d'Hortence| 
(ï) Mjrlord Montaifu. 
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I K Vie liillli. 

Je répons d'un attachement 
Qui .produira mille ferviecs ; 
D'un cfprit & d'un enjoument 
Qui fif» faire fê> détfcei. 
La Motl 
Mouraw-il ? Ne mouna-o-il pu ! 

L E V I EILUI1J, 

Q«i pear. lépoudré du trépas ï 
La Mort. 

Donc ces illuârcs deflinées » 
Dont Pyrame ■ laiflï la première leçon , 
Pai Givri.par Humierc,an monde redonne» (t) 
Pour honorer leur Siècle & te fiùre un beau 



L e Vie i iii>b. 
Des Amans d'aujourd'hui font toutes condam- 
nées ; 
A peùe on les voit en chaînon. 
S'il KTcnoit une Didon , 



( ï ) le tx»e Givri armoii pMnonntaicnt Mademoiselle 
de Gutft, fille du Balafre 1 , & «nfiiite Printefle de Contîi 
miiscUe le tjniti» pour le Due de Bellcgivde.CeUle mit» 

defefpoiir, ftjiii fit prendre U réfolurion d'aller à l'armée* 
de l'y Aire tuer: H en avertit Ta Mahrcièpar u feiUrt,* 
lui rini punie. II fut tué au lïége de Laon eu i S i 7. D'Ku- 
•kr BC Uutsmechofe dan une pareille eccauoo. 
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EHc trouycrok cent Enées. 
La Mort. 
Et pour une Hortence autrefois t 
S'il en eût été dans le monde , 
Poux cette beauté (ans faconde f 
Mille Amans aurotent Eut l'embarras 4* jnofl 
choix. 
Le Vieillard, 
Vous êtes moins embanaficc* 

La Mort. 
Il n'en faut qu'un pouria (âuver, 
le le cherche dans ma penfée , 
Et je ne &tnois le trot ver 

Le Vieillard. 
On fait aflêz fouvent une recherche vaine ; 
De ce qu'on «trouverok avec fort peu de peu 

La Mort 
Parlez , découvrez-nous cet Ami généreux» 
Ou ce paflionné, ce fidèle Amoureux; 
Le Vieillard. 
Vous le voyez; je la veux futvre, 
Si Ion ne peut la (ccourir : 
Je confens à ceflèr de vivre » 
Pour 4a dypenfer de mourir» 
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ta. Mort. 
Que la voilà bien fccourue ! 
Je ne vois qu'un pauvre Vieillard t 
Qui veuille contre moi lui fervir de rempart ; 
le froid l'éteint , la toux le tue , 
Elfe efl dignement foûtenue! 
Gn court pour elle un beau hazard ! 
lâches amateurs de la vie , 
Deferreurs d'une iUuftrte «nie , 
De qui les charmes fontii doux, 
7e fuis phis tênfible que vous. 

1 ■ Vieillard. 
Voir la Mon tendre & pitoyable, 
Eftune chofepeu croyable: 
Mais rien ne fe défend d'aiâer 
fJa objet qui peut tout charmer. 

1a Mort. 
Ken qu'éloigner fa fcpulture, 
Pour ra'&re laUTé't attendrir, 
Soit plus contraire à ma nature 
Qu'aux malheureux le deûem de mourir } 
Je fera pour elle une tendteue , 
Qui ne peut confentîr à ruiner tant d'appât ; 
Aimable Horteace , je vous laifls , 
Eï ffi'en rçtourae fnr mes pu, 
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je vous laine en convalefcence , 

En repos , en pleine aflurance * 

Et vous dorme quelques avis » 

Qui méritent d'être fuivis. 

Lorsque tous ferez bien guérie* 

Ne cherchez, qu'à la Comédie * 

Aux Opéra, dans les Romans* 

Ûe vrais 8c de parfaits Amans : 

Evitez tout ce qui traverfe ; 

Goûtez la douceur d'un commerce 
jOù le Cœur foit content 8c l' efprit fàtfëdt i 

Aimez ce qui fer* 8c qui plaît ; 
Accordez la raifon avec la fantaifie» 
It paflèz , ans gronder , le refte de la vie* 

Le Vieillard* 

Veuille le Ciel ! plaifè au bon Dieu 
QiW. le dernier avis tienne le premier lieu ! 

HotTENCE* 

Officieuse Mort , à qui je dois la vie , 

Je vous jure que vos avis 

Seront exactement fuivis : 
Voici l'Aâe à peu près , que je veux qu'on publie, 

b Les vrais 8c les parfaits Amans, 

» Seront cherchés dans les Romans i 
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» La raifort lente , férieufe » 
m Et folidenlent ennuyeufe , 
» Animera ùl gravité ; 

* Et la Fantaific agiflkntd 
» Réglera fon aâivité 

* Pour n'être pas extravagante : 
» La fecrete Difien£on, 

* Qui règne entre felprit & leceenï» 

» Trouvera û coftfufioii 
» Dans le mmvdl Accord que je laur femi fiurc; 

* L'Agrément avec l'Intérêt , 
» Ce qui fert *vêc ce qni plak , 

* Seront <fn bonne intelligence } 
« Ce qu'avec peine Je promets « 
» Et qui me fera violence , 

> » Ah4 c'cft de we grandir jmnau : 

* Cependant ûpxom touu Ho * TE H C ti * 
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SUR 

LE MOIS DE MARS, 

STANCES IRREGVLIERES* 

MO i s fi «her au Dieu des Hazards * 
Qu'on t'en appelle Moi/ de Mur/ f 
Pourquoi but il que trifte & bl$ne 
Tu fafles toajours it Carime î 



Auprès du fou le froid 

Vit de chapons & de gibier « 

Sans oflènfer fa confeieace ; 

£t février du Carnaval , 

En bonne chère fans égal, ) 

Pofféde la pleine abondance. » C .;,.C 

Toi feul dans la morte faifon * 
De Pois fecs , de méchant Poiffon 9 
Tu fais ta maigre nourriture , 
Pour mortifier la nature» 

Entre IHircr & le Printemps , 
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Ta tiens de Pun & l'autre tempi i 

Une diverfité bizarre , 

Qui cent fois le jour fe déclare. 

l'on Soleil àc fait aucun bien i 
On le trouve incertain à luire; 
Impuiflânt encore à produire , 
11 émeut i & ne réfout rien* 

De la fentence épouvantable 
Que l'Almanach impitoyable 
Prononce contre les Vieillards , 
Sauve-moi * fi ta peux, ô Mars ! 

Mars, pour cette faveur extrême» 
Jt te veux tirer du Carême , 
Et te donner un fort plus beau 
Dans ttn Calendrier nouveau» 
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Sur ce que Madame Mazarin envoya 
un matin demander de fes nouvel- 
les ? & lui fit dire qu'elle *vp« fp«- 
gé qu'il étoit morf. 

STANCES IRREGVLIERES, 

Màlhiureus'e condition I 
Le peu qui me refte de vie 
Keft que langueur & maladie ! 
Notre agréable illufion, 
La douce efpérance tfk finje ; 
De chagrin & d'affliâioft 
L'ingénieufe fantaifîç 
Méfait plu? de diverfîon, 
pans les vieilles gens tout eft crainte j 
Et prudence, & dévotion ; 
(Toute chpfc en eux (âge ou ûtnte ; 
.Tout vient de cette pafllon. 
C'eft une foibleûe de craindre: 
jC'eft une douceur de fe plaindre, 
Cependant je ne me plains pas, 
fit je ne fuis plaint tfe pçtfonnç, 
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Cet obligeant fecours qu'aux mîféres Ton donné; 
JLapMc porte pilleurs (es douloureux appas ; 

Chacun à mes maux m'abandonne 
Croyant qu'Us finiront bten-t6t par mon 



Je ménagé pourtant ma courte dèftinée, 
J>'un jour je fais un mots, & d'un mois une année; 
JLç tems qui £e paffoit le plus légèrement , 
Semble être retenu par mon attachement , 
Une heure, un feu! moment autrefois méprifâbfe, 
Par mon attention devient confidcraMe. 

Mais malgré ce ménagement 
11 faut aller au Monument : 
Iln'eft rien de faux dans le fongt 
De notre divine Beauté ; 
Non ce ne peut-être un menfbsge, 
S* rêverie eft Write. 

Je vais mourir far f» parole, 
Puifqu'il lui plaît, je m'en confole; 
Auflî-bien, lequel vaut le mieux, 
Pc mou» parle fonge , ou mourir par 
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PROVOQUE 

EN MUSIQUE, 



OUVERTURE, 
SCENE PREMIERE, 

£ECOMPOSITEUR,TIRClS 
IISIS,DAÏA6N, CHOEUR, * 

Le Compositeur. 

UN Prologue êw$ louange, 
Sexoit choie bien étrange! 
Les Rois y font exaltés 
Pat leur gloire & leur pujUTance ; 
Je yeux d'autres qualités r 
Permettez, divine Hortence, 
Que je chante vos Ajttraits , 
A« Prologue que je fais, 

Tirais. 
Hortence nous touche 
peu belle bouche j 
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Quel charme à nos yeux 
Eft fi gracieux! 
J*aipic Ces FoJTettef , 
Dents blanches & nettes , 
Lèvres de Corail; 
Tout (on attirail, 

Lin t. 
Chacun fe partage 
A juger des traits, 
Qu'en ce beau vifàgç 
On voit fi parfaits: 
De cette meryeîllc 
Jl faut tout aimer; 
Jufqu'à fon oreillç 
Tout nous fait charmer; 

TlKCIS. 

Hélas ! hélas ! dans l'amoureux Empire ; 
flots elle tout languit , pour elle tout fbupilft 

L i s i s. 
Pourquoi fait-on charmer, 
Si )'on ne (ait aimer ? 

Les Violons.: 
( Danfe. ) 
Tucis. 

Tous les traits de fon viûge , 

Touchent 



i 
I 

i 
I 
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Touchent l'inclination % 
Et pour notre plaîfir , comme à (q0 atantagtf j 
Font fur nous une aimable & tendre impreffiçiij 
D a M o N. (Itofli de RéctWtfù 

Otez-en la bouche qui gronde , 

Qui nous exprime (es courroux ; 

Bien qu'elle (bit donnée au tnoiufc 

Pour quelque chofe de plus doux* 
L i s i s. 

Qu'elle foit farouche , 

Cette belle bouche a • 

Elle n'en fépare pas. 

La douceur de (es appas, 

T I R C M. 

Sa rigueur tire des larmes, > 

Où T Amour mêle (es charmes; 
Et fait nos (ccrets plaifirs , • r 

De la cendre douleur qui forme les fotfpitfg » 
( Deux dejfas de Violons.) 

Le.C.hoïui.. , 
Chantons , chantons la gloire 
De (es appas vainqueurs ; 
La plus belle viâoice 
Se gagne ftr les coeurs, 
{Une efpéce de Sywfkome qui çhangt de ro».) 
7W ^ M 
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L i s x s. 
'Liplitebctfe Fleur éclofe, 
- Qa'atfcc foin nature a peint 9 
L'oeillet , le Lis, & la Rofe 
N'ont pas l'éclat de fon Teint» 

T I R C I s. 

Ses Ytm infpirent les filmes 
Qui ftat l'ardeur de nos venue» 
Et l'on diroit que nos âmes 
S'engagent dans fes cheveu. 

L i s i s. 
Dé&ites-vous de vos chaînes , 
'Amans ailleurs arrêtés ; 

» 

Rien n'eft digne de vos peines , 
Que fes charmantes beautés* 

Tircis. 
Et tous , qu'on croit infléxibfas , 
Qrf ptépri&z tant l'Amour; 
Vous ferez tendres , fenfibks» 
Si tous la t oyez nn jour» 

LtixlM CoMPOsiTiym* 
Vieillard , quitte à la Jeunefe 
La douceur & la tendreflê 
Qu'on voit dans ton Opéra ; 
Dans ton extrême viçUlcflfe 
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Crois-tu que l'on t'aimera î 

Le ComfositsvK 

Non; la ôifon eft finie : 

Que je pouvois être aimé : 

Mais le temps d'être charmé 

Durera toute ma vie. 

Le Compositeur & DàmoIQ 

Mais le temps d'être charmé 

Durera toute ma vie. 
L i s i s. 

Tircis, pourquoi tant fouflrir ! 

Elle eft, elle eft trop cruelle. 
Tircis. 

li& , Lifis , qu'elle eft belle ! 

Comment peut-on en guérir ? 
Soyez » Hortence , un peu moins retenue J 
Moins difficile à croire mes raifonst 
Prologue heureux , fi je vous trouve émû< 
En ma faveur par toutes ces Chanfons ! 

L 

Le Choeur. 
Jeunes & vieil* chaînons la gloire 
be (es appas toujours vainqueurs ; J 

Hortence veut que ùl viftpire 
S'étende fur tous les Cœurs. 

Mij 



.4' 



14* . O EU VUES DE M: 



r • 
.4 - 



SCENE IL 

MADAME MAZARIN,LE COM- 
POSITEUR, LES AMANS 5 LES 
AM$, USIS, TÎRC1S f CHOEUR. 

Madame Mazarik. 

r À Dieu , Meflîeurs, Adieu , je tous rens grâce, 
JlY. Compdfîteurs, Chantres, Amis, Amans; 
Contentez-vous de mes remercimens, 
Bowcher arrive, il faut quitter là place; 
Bowcher arrive , & luiïeul aujourd'hui , 
Peutfoulager mon rhume & mon ennui* 
; Le Compositeur. 

Et que dira la Mufique, 

'Autrefois ce charme unique ? 

Que dirons de Vous les Vers , 

ë 

Ces amufemens il chers ? 

Les Aman s. 
Et ceux de qui la tendrefle 
Pour vos beautés s'intéreflè! 

Les Amis. 
Et ceux de qui l'amitié, .ti*» 
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Me. Maza&ik. . 
Ils ne me font point pitié. 

Les Amans. 
Après tant de (àcrifices ! 

Les Amis* 
Après tant de bons Offices! 

Me.. MAZAftiM 

Après ce qu'il vous plaira» 

JLa Baffette régnera. 

(<Chacon*e. ) 

Tmcis.. 
La beauté parfaite, 
D'où vient ma langueur, 
Donne à la Baflçtte 
Ses yeux & fon coeur. 
( Us violons apis chéQ»* Oufk»* ) 
L .1 s 1 s. . 
Des Beautés parfaites 
Soyons les vainqueurs ; . 
Adieu les Baftttes, * 

Adieu les Tailleurs. 

Tacis. 
O Dieux! quelle peine, 
Quel cruel tourpftjtt» ...-.-/ ;. 
Donne une inhuma? 
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Au fidèle Amant ! 

1 1 * i «, 
Un ccmit quand il aime. 
Se plaît en lui-taéme » 
H (ait dcfirer, 
Il peut ciperer* 

T uc i s» 
loin de ee que faime» 
Abfent de moi-même, 
Accablé <rennu« 
J'ignore oà je ftb» 

Liais; 
Donnons peu de larmes, 
Aux plus puifians charmes ; 
Plus nous aimerons t 
Et moins nous plairons* 

Tucifc 
Soumis, fidèle» fincdie , 
Comment peut-on me haïr l 
Comment m être fi contraire! 

L i s t s* 
Vous feriez mieux de trahir , 
Avec le fecret de plaire, 
Qu'importuner & taris* 



* ■' 



DE SÀINT-EVREMOND; t4|, 

T I E C I 9. 

Quand je voudrais changer l'ingrate , la cruelle ; 
gtà trouver «n objet qui me fende infidelk f 
Lé Compositeur 

Le Tailleur vient d'arriver , 

Ç*eft à nous de nous fknver » 
Le Choeur* 

Fuyon* , le Ifeilleur arrive* 

Dont le charme la captive s 

Mocre Mnfiqne aajoirfd'ktti 

Powrott idpiter l'ennui , 

Notre Mufique atojowd'hni 
; poiufekin^tfcffft 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R IN: 

QUoique la^ort paroifle afireufe^ 
Si j'avois Lot pour ma pleureuft j 
jLt qu'Hortenée menât le deuil . 
Je v'oudrois bien être au cercueil»; 

Mais û Bowcker eft curieux , 
De voir la lugubre affiftance; 
Adieu l'état trifte & pieux* 
Adieti toute la doléance î 
Dès qu'on le terra dans ces lieux 
La bonne Lot, la belle Hortence; 
Diront , » Bowcher , d'un ton joyeux* ' 
• Nous vousfuivrons, notre préftncC 
«•Ne fait au Mort ni pis, ni mieux» 
La Moraiïta. 
Pcéroyant les regrets dont nos Morts font fumes j 

«Quand 
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Quand on cft délogé ; 
Prenons notre congé 
Le plus tard qo'on pourra des bonnes compagnies. 



SUR LA MORT 

DE. MADAME 

MIDDLETON. 

STANCES fRREGVLlERÊS. 

* 

TOi qui vois le tombeau de notre iiluftre 
Belle, 

Apprend qu'elle eut l'efprit auiTi beau que le corps , 

La nature ayant fafc pour elle 
Comme un partage égal de tes divins tréfors. 

Jaipais , fin la faux de fon âge i 
Jamais elle n'eut plus d'appas > 
Qu'U en parut fur fon viûge 
Le jour même de fon trépas. 

Dans une longue maladie, 
Après avoir bien contefié , 
Tm*r> ' N 
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La Mort vint à bopt de & vie, 
Sans pouvoir épuifi* le fonds de û beauté. 

Pour affranchir tes jours du funefte paflàge , 
Hélas! j'aurois donné les miens : 
Mais j'en ai fimplement Fuûge ; 
La fupréme beauté m'engage 

A les confidérer comme (es propres biens ; 

Elle a 1g même droit fiir en* que fur ies Sens. 

Les ménager pour elle , eft mon unique envie; 
^uiflênt durer mes jours autant que fà beauté! 

C'eft pouffer t'amoar 4e la vie 
Auffi loin que, pcut-étte, on l'ait jamais porté. 

Jç reviens , Mîddleton , je reviens à tes charmes , 
Uo tnftd fouvenir m'impofe le devoir 

De leur donner toutes mes larmes; 

C'eftie qui *éft*e4 mon pouvoir. 



m 
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E PITAPHÇ 

DE MADAME 

1Q glt MiddlçtQn f )iIluftro enge les Belles, 
- Qui de notre commerce a fait lès agrémens ; 
Vile ayolt des vertus pour les Amis fidellçs, 
¥* des charmes pour les Amans. 
Malade ùtps inquiétude , 
{lefolue à mourir fans peine, fetos efloit» 
Bile auroit pu frirt l'étudb 
D'un Phiio&phe fur la Mort. 
Le plus ipdiflereqt ,1e plus durcie plusffge, 
Prennent part au malheur qui nous afflige tous; 

Pafiànt , interromps ton voyage , 
Et te fai^pa mérite à pleurer arec nous. 

IF 



Ni 
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S U R LA SATIRE 

DE MONSIEUR 

DE S PRE AU3C 

CONTRE LES FEAfMES, 

E) Ien loin d'écrire contre Monfieur De£ 
) préaux , le Vieillard Saint - Evremônd le 
juftine 5 difant qu'il n'a écrit que contre des 
femmes §c que Madame /de JJouiJlcjn & Ma- 
dame Mazarin, <jui n'ont rien du fexe que la 
beauté, doivent fe joindre à lui, pour dé- 
crier les foiblefles & les autres défauts des 
Dames , (ans en excepter les fideilcs , que 
l'Auteur de la Satire a voulu favorifer. Si ces 
Dames-lf -éxoiept aufli galantes que cejle dç 
Don Quichotte, elles irpient fe plaindre jà 
Pjefpréaux de les avoir épargnées. ^ 
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LETTRE 

A 

MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

C'E t o i t aflèz , Madame , de nous pri- 
ver de votre Table par votre voyage des 
Bains , il ne falloir pas m'ôter Galet ( i ) y & 
me réduire à ne pouvoir manger même à mes 
dépens. Moniteur Villiers , qui eft dans une 
maifon enchantée , pourroit s'en paffer •, ce- 
pendant il trouve le repas fi néceflaire à la vie, 
qu'il en fait de bons dans un, lieu , où le plai- 
hr de la vue pourroit difoerifèt de celui du 
goût. Jugez, Madame, n je ne dois pas cher- 
cher ce dernier dans mes Appartemens s où 
j'ai plus affaire d'un Cuifinier que de Tapif- 
fiers & de Peintres. J'ai tout perdu en perdant 
Galet : c'eft un grand fujet de plainte contre 
tous ; mais le fonvenir de la longe de Veau, 
que vous m'aviez donnée ., répare tout. 

Mylord Montaigu , Monfieur Juftel , & 
Monueur Silveftre l'ont mangée à mon logis. 

(i ) Cuifinier de Madame Mazarin. 

N îij 
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Mylord Monraigu , fidèle au Mouton ," eut 
d%~2à£6iifë à feuffriî le Veau j -mais quand il 
en eut mangé, & que je lui eus dis qu'il vengèt 
de vous ,À jura de ne manger Je Mebton de 
fa vie , à moins que vous n'euffiez la bonté 
de m'en envoyer de Bâth. Le Bibliothécaire 
chercha dans Athénée b dans Apicius v dans 
Horace > dans Pétrone , un auffi bon mets 
ode le mien , Se n'en trouva-point. Le Méde- 
cin Hit que c'étoit une viande Txmne pour les 
malades y & délicieufe pour les gens qui fk 

Îortrht bien. Je me fervis dts termes de votre 
,ef tf e pour faire loti éloge -, àflurant que 4t 
Vcïu ae rivière des Commandeurs , & des 
d*Ok>niiê's 5 n'en approchoit pas. . 

Vôttt &iité fut bue ttoîs fois' : on com- 
mença par les approbations; des approbation* 
bn vint aux louanges , des louanges à l'admis 
ration. Gomme lia tendreffe Se h pitié fe mfc 
lent d'ordinaire avec les louanges, en buvant 
on plaignit lé malheur de votre condition > Se 
feus de la peine à empêcher le murmure con- 
tre la Providence d'avoir fait la fille ( i ) veu- 
ve plutôt que la mère. Céft alîez parié de 1* 
longe & de (es fuites ; il faut quelques Vers 
fur les petits PoilTonsde Monficur le Duc cfc 
Saint-Albans. 

Vn jeune Duc de fa grâce, 

(I ) L*4toi$i»& db Bcikibnd. [ 
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Craignant que je oc manquant 
De rinwi toc Carpilloiis, 
M'envoya des J'ercHHons. 
Us étoient bons pour la rime ; 
Poète , je les eftbne; 
Pour un Coteau (i) délicat 
C'étok un fort méchant plat. 
Ce Duc péchant à la ligne 
Par une froidure infigne , 
Lui-même les avoit pria ; 
Sa peine Mbit lenr prix : 
Mais tek qu'il me les envoie 
Je les reçois avec joie a 
Toujours fenfible à l'honneur 
Qu'il fcuti fon Serviteur. 



( i ) Vorex la Vu >U M. 4* Sàmlvtemmd t ht Puî- 
née i«i*. 
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A LA M E S M E, 

A Bourbon où font les Bains chaads 
De la qualité jde ces Eaux, 
Que vous vous difpofez à gçcndre \ 
Voici ce que me fit entendre , 
De Lorme (i) qui de fes vieux jours 
A cent ans af/ii le cours. 

m De Fruits , il faut faire abftinence y 
m Obfervex l'exprene défenfe , 
» De complaire à (es appéthfc? 
» Les bons repas font Interdits ? 
# On y doit ftupendre l'envie , 
■u Du plus doux plaifir de la vie» 

là, Ma<hme de Montbazon , 
Paroiffoit à nos yeux charmante ; 
Quelle différente faifon , 
De celle où (à Mort furprenantt 
Fit le aélébre Talafoin, 



(O Hétoit Médecin des Eaux de Bourbon. Voyttfot 
Article <Ui* le DJCTIONNAm 4* M. **;&. 
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Que les Rois vont voir de £ loin (i). 
Ke vous déplaife , La Loubere (z) 9 
Tous vos Talafoitis SiamoÙ 9 
-Sans en excepter ceux des bois» 
M'ont point de régie fi fëvéjft 

Là > fe tit d'honnête Amitié 
Le grand & le parfait mérite (;)* 
Dont la fin digne de pitié 
fit une fainte Carmélite* 

Mons a Mariod (4) 9 chef4\xuvre de beauté * 
te plus grand , après vous , qui jamais ait été* 

Je prenois mes Eaux avec elle ; 

Et foutent je paflbis lé foix 

A Pouïr chanter , à la voir ; 

Enfin , je- la trouvois fi belle » 

Que fatis égard au Médecin * 

Il m'en fouveneit au matin 2 

D'une fi dangereufe idée * 

1 1 1 L'Abbé de là Trappe , dont on t parlé dans une £er 
fc.rauc furie Tome U.Ptges 160, itfi. Le Roi Jacques alloit 
î^temps en temps à la Trappe fe mettre en retraite. 

i IT M. delà Loubere a rait une Relation du Ko*»»* 
&SUm, où il parle desdifiertns Ordres de TaUp*i»s* o« 

^f)^adeintife*SVEpemon , * U Chevalier dcFiéfa,ue. 
{ 4 ) Mario* de Loris** 
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L'ame aux Eaux doit eue gardée, . 

H nous Tint on Aranturier (i) 
Dont rhabit éclatant au Soleil fai&it honte* 
En grâce il étoit fingulier , 
En tours d'Amour que Ton raconte» 
Paflant tous Ceux de fon métier : 
Hettreitt , s'il peut finir en Comte 
Comme il vitok en OteVALUtu ! 

Si vous vous trouvez en affez bon état, ne 
prenez ni le Bain , ni les Eaux : les meilleur 
res Eaux font fouvenc du mal à ceux qui (c 

S)ortent bien , rarement du bien à ceux qui 
è portent mai. Si vous êtes obligée de les 
prendre , buvez-les régulièrement. 

Prenez-les , ne les frêne» fâs i 
Ce fera ouvré far tomfas. ( i ) 

Le régime que je vous ordonne , eft que 
tous jouiez un fi petit jeu, qu'il ne vous oc J 
cache y ni ne vous incommode : l'application 
& la perte ne conviennent pas à ceux qui prenj 

( i ) Le Chevalier de Granxmont , eafuke Conte de Goîig 
(a) Vojct Rabeiak , Liv. au çk*p. tu 
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tftnt lés Eaux* Faite* boire les Eaux fortes à 
MonfieUt Milon ; il eft afTez affcdiônné peut 
1ft>us fauver le préjudice qu'elles votis apport 
tetoietir. Dieu vous conferVe avant toute* 
ebofes* Faites chanter Monûcur Déri „ & prê- 
cher Monfieur Milon. Revenez le plutôt qu'il 
VOus fera pol&bie : voilà mon fouhait. 



LETTRE 

DE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS 

A MONSIEUR 

DE SAINT-EVBEMOND. 

J*E t o rs dans ma chambre toute feule, 8c 
très-lafTe de le&are > iûrfque Ton me dit : 
V*tlk un homme de U part de Monfieur de 
Sàint-Evremond. Jugez fi tout mon ennui ne 
S'eft pas diflSpé dans le momeac J'ai eu le 
Çhifir de parler de vous , Se j'en ai appris des 
ichofes que les Lettres ne difent point ; votrt 
lànté parfaite , & vos occupations. La joye de 
rcfpric en marque la force > Se votre Lettre , 
comme du temps que Monfieur d'Olonue 
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Vous faifoit Cuivre , m'aflurc que 1- Angleterre 
vous promet encore quarante ans de vie : car 
il me fèmble que ce n'eft qu'en Angleterre 

3ue Ton parle de ceux qui ont vécu an delà, 
e Tâgc de l'homme. J'aurois fouhaité de paC- 
fcr ce qui me refte de vie avec vous : fi von» 
aviez penfe t comme moi 3 vous feriez ici. IL 
eft pourtant afTez beau de fe fouvenir toujburs 
^esperfbnnes que l'on a aimées, 8C c'jft peut- 
être pour embellir mon Epitaphe , que cette 
tëparatidn du Corps s'eft faite. Je fouhaiterois 
qiie le jeune Prédicateur ( i ) m'eût trouvée 
dans la G titre de Niqiiie où l'on ne changeoit 
point \ car il me paroît que vourtTm'y Croyez 
dés premières enenantées* Ne changez point 
vos idées fur cela ; elles m'ont toujours été 
favorables \ & que cette communication , que 
quelques Phdofpphcs crpyoient au deffus de 
ia préfence , dure toujours. 

J'ai témoigné à Monfieur Turretin , la joie 

Îiue j'aurois de lui être bonne à quelque cho- 
e : il a trouvé ici de mes amis qui l'ont juge 
digne des louanges que vous lui donnez.' 
S'il veut profiter de ce qui nous refte d'honnê- 
tes Abbés en l'abfènce de la Cour^ il fera trai- 
té comme un homme que vous eftimez. J*âÊ 
lu devant lui votre Lettre avec âcs lunettes t 

(i) M. Alplionfe Turretin» préfentement (î7*3j 
Profeffeur en Théologie & en Hiftoire EççlefiafU r 
que dw l'Académie de Genève* 
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trois «lies ne me fiéent pas mal & f ai toujours 
<cu la mine grave. S'il eft amoureux du Méri- 
te ^ que l'on appelle ici dtftmgui a peut-être 
*jue votre fouhaic fera accompli ; car tous les 
sours on me veut confojer de mes pertes par çc 
t>eau mot. 

J'ai lu que vous fouhaitiez la Fontaine en 
Angleterre : on n'en Jouit guère à Paris ; & 
tête eft bien affoiblie. C'eft le deftjn des Po&- 
Tes ; le Taffe & Lucrèce font éprouvé. Je 
doute qu'il y ait eu du Philtre amoureux pour 
la Fontaine : il n'a guère aimé de femmes , qpi 
«n euffent pu faire la dépenfe. 

. r 

* f m >■*! I H <l ■ '■* ■! ! ■■■ Il ■ I ■■!■ ■ » ■ » ■■— 4 

R F P O N S £ 

DE MONSIEUR 

3DE SAINT-EVE EMONP 

'A MA DEMOISELLE 

PE L'ENÇtOS, 

Monsieur Turretin m'a une grande 
obligation de lui avoir donné votre 
connpiflàncc : je ne lui en ai pas une médio- 
cre d'avoir fervi.jde fujêt à Jlia belle J-cftre qvie 
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je viens de recevoir. Je ne doute point ytà 
ne vous ait trouvée &vcc les mêmes yeux gyc 
je vous ai vue -, ces yeux par qui je coonoiflojs 
toujours la nouvelle conquête d'un Amant, 
quand ils brilloient un peu plus que de cou- 
tume , & qui nous faifoient dire , 

TflU tt*Jl f<m$ la Cythfrén, &c. (i) 

Vous êtes encore la même pour 17191 î^ 
quand la nature 3 qui n'a jamais pgr^onaé à 
perfonne^auroit épuifë Ton pouvoir « produite 
quelqu'alrcrarion aux traits dç votte yi&ge, 
mon imagination fera toujours pour veus cet- 
te Gloire it Niquée , çù vous lavez qtfon ne 
changeoit point. Vous n'en avez pas affaire 
pour vos yeux & pour vos dents 9 j'en fius af- 
lûré : le plus grand befbin que vous ayez , 
ç'eft de mon jugement, pour bien coimoîtrc 
]fi$ *vapt?ge$ de votre efprjt ^ qui fc p^fec- 
fionne -tous les jours. Votnetês plusipiritw 
Je que n'étoit la jeune & vive Ninon. 

Telle n'ctqit point Ninon, 
Quand le gagneur de batailles (t) f 
Après l'expédition 

( z ) Malherbe , dans POdb à la ftmeMtrt$* 
R&ijbrfi himuenuf m France» 

( i ) Le Dijc d'Ençuien. Voyex i'ElEGIB à Maflcmot- 
fUk de lSncloi , Tome I. p«g. 132, - 
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Oppofée au* funérailles , 
fhttendok arec tous en conversation 
Le mérite nouveau d'une autre impulfyn; 



Votre efpiît i fou courage 
Qui paroiflbit abattu, 
Faifoit retrouver l'uf^gç 
Pc ûl première yertu ; 

te charme de vos paroles 
Paffoit ceux des Espagnols, 
'A ranimer tous les fens 
Des Amouroux languiflâny. 



Tarn qu'on vit à votje fêrviee 
Un jeune, un aimable Garçon (1) 
A qui Vénus fut rarement propipe» 
JJuffi n'en fit point dç chanfbn. 

Vpus étiez même regardée 

Comme une nouvelle Médce , 
'Qui pourroit en Amour rajeunir un Efi» ; 
Que votre Art (croit beau , qu'il feroir admirable ! 

S'il me rçndoft jin Jalon , 

Un Argonaute capable 

De conquérir laToifon! 

(1 ) Le Ccmte de GuiAe, 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N; 

JE vous fiipplie a Madame , de témoigner 
à Madame de Bouillon , qu'on ne peut 
pas être pjjis fenfible que je luis à l'honneur 
qu'elle me fait de fe iouvenir de moi. Je ne 
plains pas beaucoup Ja Fontaine de l'état où 
il eft , craignant qu'on ait à me plaindre de 
.celui où je fuis. A fon âge & au mien on ne 
doit pas s'é&mner qu'on perde la rajfçn , mai* 
.qu'on la conferve. Sa çonfervation n*eft pas 
un grand avantage : c'eft un obftacle au repo$ 
des vieilles gens ', une opposition au plaifir des 
jeunes perfonnes. La Fontaine ne fe trouve 
point dans l'embarras qu'elle fait donner 3 Se 
; jpeut-être en eft-il plus heureux. Le mal rfeft 
■ pas d'être fou , c'eft d'avoir fi peu de temps 
al'etre(i). 

( i ) M, de la Fontaine mourut le i j. de Man 

LETTRE 
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MADAME LA DUCHESSE 

DE BOUILLON, 

SOUS LE NOM 

DE MADAME MAZ ARIN. 

IL me femble , ma cherc fopur , que je me 
fuis expliquée tant de fois , & fi nettement 
fur la demande qu'on me fait de déclarer mes 
intentions , qu'il n'y avoit aucun lietf d'en exi- 
ger un nouvel éclairciflement. Je vous protef- 
te donc , ma chère fœur , que je n'ai aucun 
deffein de m'éternifer en Angleterre \ tout 
mon bue & monfbuhaic, c'eft de me revoir 
en France avec ma famille : mais je vous dis 
avec la dernière (incérité , qu'il me fèroit au- 
tant poffibJe de partir d'ici (ans payer mes det- 
tes, que de voler. Je fuis contrainte d'en 
faire tous les jours de nouvelles , quand je 
croyois recevoir de quoi, acquitter les vieil- 
les. Il v a »peut~être une ou deux perfonnes de 
qualité parmi mes créanciers, qui ne s'oppo- 
T*mc V. O. 
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fcroient pas à mon départ -, les autres ne (ouf- 
^rotentiion plus ma banqueroute , que les 
Marchands. Croyez , s'il vous plaît , que j'ai 
plus d'envie de me voir libre , qu'on a de re- 
gret de me (avoir dans une efpece de captivité 
aux pays étrangers. Je n'attens que les moyens 
d'en foitir , poux alkrpaffer le refte de mes 
jours avec les perfbnnes du monde que j'aime 
Vjpiittjpc Vous croyez fcion , rfta chère fortir, 
que mon frère & vous en êtes les principales. 
Voilà mes véritables intentions : je ne me dé- 
guife point. Il eft bien vrai que je choifirois 
cftist&tkjport, que de retourner avec Mon* 
fleur Mazarin > & que je n'aurois guéres moins 
d'averfion à pafler le refte de ma vie dans un 
couvent *, & en effet , ce font deux extrémités 
autant à éviter Tune que l'autre. Vous ferez 
l'ufàge de ma Lettre , que vous jugerez de- 
voir (aire , pour mes intérêts. Adieu , ma 
chère four, aimez-moi toujours , & cojjri- 
nuez à vouloir fervir la perfonne du monde 
qui eft le plus à vous. 
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B I L L E Tj 

A MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

Z'ami du genre humain ne fut jamais mon fais. 

VO u s avez raifon de parler de la forte \ 
car vous pouvez réduire tous ceux qui 
vous voyent à la néceflîté de n'aimer que vous. 
Nos conditions font bien différentes. 

Vomi à» genre humain fera toujours mon fdii 

Car à moins que je ne trouve des gens qui 
paillent aimer tout le monde , je nç puis être 
aimé de perfbnnei nos fentimens (ont con- 
traires en ce point-la 3 & c'eft la feule chofe 
en quoi je ne veux pas convenir avec vous. 
Lainez-moi quelque légère ûtisfa&îon dans 
cette bonté générale de ceux qui s'accom- 
modent de tout 3 & ne me réduiièz pas tout- 
à-fait à mes Chiens, nia mes Canards, 1 
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SUR LA MO 

DE LA REINE, (i) 

On fait parler le Roi. 

J A vois des ennemis dans ma plus tendre en- 
fance , 
Qu'en des temps plus heureux à la fin j'ai fournis 
J'ai réfifté moi feul à toute la puùTance 
De deux Rois , pour me perdre , étroitement unis ; 
Depuis, toujours en butte aux efforts de la France, 
Dan» la Paix, dans la Guerre , également commis, 
J'ai fait voir ma valeur & montré ma confiance. 
J'ai toutes les vertus contre les ennemis, 
Et contre l'amitié je n'ai point de défcnfc : 
Mon cœur contre la crainte eft toujours allure , 
Mais contre fà tendrefle il fut mal préparé ; 
Il ne s'attendoit point à la douleur extrême 
Du moment où l'on perd pour jamais ce qu'on 
aime. 

Cependant il faut vaincre un fi cruel malheur! 
Cppoibns , oppofons la. gloire à la douleur ; 
Voici venir le temps deftiné pour les armes, 
Le feng des ennemis nous doit payer nos larmes. 

( i ) Marie II. Epoufe du Roi Guillaume III, morte le 
.7. de Janvier 169s* 
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E P I T R E 

DE MONSIEUR 

L'ABBE* DE CHAULIEU 

A MADAME LA DUCHESSE 

MAZARIN. 

LA divine Bouillon , cette adorable Soeur , 
Qui paftage avec vous l'Empire de Cythére , 
Et qui fait, comme vous,par cent moyens de plaire, 
Séduire & l'efprit & le coeur ; ' 
Malgré tout ce que j'ai pu faire, 

Veut aujourd'hui que mes Vers, 

Au hazard de vous déplaire t 

Aillent traverser les mers. 

A cet ihfenfé projet 

Ma raifon s'eft oppofée ; 

Je vais devenir l'objet , 

Ai-je dit, de la rifée 

De cet Homme fi fameux , 

De qui le goût fèul décide 

Du bon & du merveilleux , 

Et cvui plus galant qu Ovide 
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Eu f comme lui, malheureux. 

Ce Sage qui fe confie 

Au (cul £bconcs4u bonfèn?t 

Et dont h Philofophie 

Bravant l'injure des ans, 

Pour fiirprendré la VieiUeflc 

Par <ie doux enctentemens, 

Y fait rejoindre fans ceffe 

Mille Se mille amufemens, 

Et même les enjoûmens 

De la plus vire jetmefle. 

Ce Critique tant vanté , 

Qui pour fa délîcatelTe 

Des beaux Efprits de la Grèce 
Àuroit été redouté ; 
Ne fâura jamais , peut-être, 
Que ces Vers m'ont peu coûté ; 
Enfans de l'oifiveté 
L'Amour ieul les a fait naître 9 
Et fans vous la vanité 
Leur défendroit de paxoître. 
Daignez donc, divine Hortence, 
Par un regard de ces yeux, 
Qui défarmeroient des Dieux 
La colère & la vengeance , 
Obtenir quelque indulgence ; 
Et d'un accueil gracieux 
Payer mon obéïiTance. 
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R F P O N S E 

DE MONSIEUR 

DE SATNT-EVREMOND 

A MONSIEUR 

L'ABBE' DE CHAULIEU. 

JE n'ai point, comme cenfêur» 
Examiné votre Ouvrage ; 
Mais comme bon connoiffcur 
Je lai donne l'avantage 
Sur les plus galans Ecrits 
Qui nous viennent de Paris ; 
Difons qu'on ait vus en France ; 
Et Voiture, & Sarafîn, 
Vous cèdent dans l'excellence 
Du goût délicat & fin. 
Nous ajouterons qù'Hortence 
NotreSAPHO Maiarin, 
Vous donne la préférence 
Suc tout Grec & tout Latin. 



Madame Mazarin ne fait que dire ce que 
j'ai pente > car vous mettre au deflus de Voi- 
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turc & de Sarafin dans les chofes galantes & 
ingénieurs ^'cft vous mettre au deflus de 
tous les Anciens. Il n'y a point de comparai- 
(on qui ne vous défbblige : il n'y en a point 
d'avantageufe que je puifle raifbnnablemcnt 
prétendre. Celle aOvide ne me convient 

5>oint. Ovide étoit le plus fpiritucl homme de 
on temps , & le plus malheureux : je ne ki 
reflemble ni par mon efprit , ni par mon mal- 
heur. Il fut relégué chez des barbares , où il 
faifbit de beaux Vers \ mais fi rriftes & fi dou- 
loureux , qu'ils ne donnent pas moins de mé- 
!>ris pour (a foiblefle , que de compaflïon pour 
on infortune. Dans le Pays où je fuis , je voi$ 
Madame Mazarin tous les jours $ je vis parmi 
des gensfbciables, qui ont beaucoup de mé- 
rite & beaucoup d'elprit. Je fais d'aflez mé- 
dians vers , mais fi enjoués qu'ils font envier 
mon humeur , quand ils font méprifer ma 
Poefie. J'ai trop peu d'argent 9 mais j'aime à 
vivre dans un Pays où il y en a : d'ailleurs il 
manque avec la vie 9 Se la confidération d'un 
plus grand mal, eft un efpecede remède con- 
tre un moindre. Voilà bien des avantages que 
j'ai fur Ovide. Il eft vrai qu'il fut plus heureux 
à Rome avec Julie, que je ne l'ai été à 
Londre avec Hortence: mais les faveurs '^ 
de Julie furent caule de fa mifere -, & les ri- 
gueurs d'Hortence , n'incommodent pas uo 
nomme auffi âgé que je le fuis. 

Je 
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Je ne demande autre grâce pouïmoi» 
Que la rigueur qu'on aura pour les autres ; 

Et f ai fiijet d'être content. Ceft à Madame 
Mazarin à finir ma Lettre , quand je vous au- 
rai dit qu'il ne manque rien ici que Madame 
de Bouillon & vous , Moniteur , que je vou- 
drois bien voir avec du vin de Champagne 
avant que de mourir. 

Apoftille de Madame Maxarïn. 

» Je ne fais point de Vers 5 mais je m'jr 
» connois affez pour pouvoir dire furemenr y 
» Monfieur , que les vôtres (ont les plus agréa- 
»bles qu'on puifle voir. Au refte, on me 
» compare à Sapho mal-à-propos : je ne 
» fuis point née àLesbos, je ne yeux point' 
» mourir ei> Sicijc. 
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A 

MADAME LADUCHESSE 

M A Z A R I N, 

BEaute', de* mortels ch*rie % 
De moi bien plus que ma vie; 
Moins d'Eaux fortes , de Vins blancs ; 
Vous kez jufqu'à cent ans : 
Mais que le Ciel vous envoie 
Double rate & double Asie ; 
L'Eau de Madame Huct ( i ) 
iVons les fëchera tout net. 
Contre Eau d'Anîs , Eau d'Abfynte, 
Qu'on boit en tafle de pinte ; 
Contre tous vos Ufouebacs ( 2) , 
les poumons ne tiendront pas : 
Jït votre Cœur dpux*& tendre 
Qu'ont fait les Dieux pour fc rendre 
'Aux fervices des amans , 
Périra par vos Vips blancs ( 3 )• 
Gardez , fi vous êtes (age, 

( 1 ) Eau Cordiale fort eftimée en Angleterre. 

( 2 ) Eau-de-Vie extrêmement forte , qui vient d*Irlan&* 
Elle cft diitillée du Malt ( ou grain germé ) d'Avoine, £ 
«flàlfonnée avec de l'anis, de la regliflè , du fattran ? de 11 
f chtenUle , fc. 

( 3 ) Vin* 4ç la Montagne de Malaç*, 
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Ce cœur pout an autre u(âge ; 
Employez mieux votre temps. 
Vous avez tout l'avantage 
De la fraîcheur du vifage , 
Que donne le beau printemps; 
Dans la faifon de vos rofes 
Si vives , fi bien éelofês , 
N'ufùrpez rien fur les ans 
Qui demandent vos Vins blanc*» 
Trêve de galanterie, 
Madame , je vous en prie i 
Songez à ce que fai dit, 
Et donnez moins de crédit t 
En faveur de votre foie , 
Aux Eaux que l'on vous envoie» 

Je finis mon entretien: 
Si je parlois davantage , 
J'entendrais ce beau langage ; 
Ctftunfou qui ne fait rien. 
Pourtant , fi je ne me flate , 
Je connois fort Hippocràte, 
Je connois fort Gatien ; 
Je connois Celfè de vue , 
Dire que je l'ai tout lu , 
Été Foi n'en (croit pas crue; 
Et je veux tire fendu 

£ Eiprcflion bien connue , ) 
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Seroit un Serment perdu : 
Rtfte le Diable m'emporte ( i ) t 
Ne buvez jamais d'Eau forte* 

LETTRE 



MONSIEUR LE MARQUIS, 

PS MIREMONT, 

IL eft permis à un Auteur de dire des Sen- 
tences ; en voici une que vous ne déiip- 
prouverez pas : On ne connoit bien le prix des 
chofes qu'après les avoir perdues. J'en fais une 
fachcuie expérience fur votre fujet. Depuis 
votre départ la çonverfatiqn languît ladif- 
pute eft morte , les rangs font confondus : il 
n'y a plus de diftïn&ion dans la qualité . ni 
dans le mente. 

r Aflèz de gens à la Savoye 
Vont entendre les faints Difcours 9 
Qui du Ciel enfeignent la voye : 
Chez les Grecs on prêche toujours! 

'( î ) M* foi f je vt*f être f&4p ; le Viable wtepiféru* 

(ftjtyepi reprochés ^ l'^Aiiteur 
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taais de Religion brillante * 
Vive , animée , & députante 
D'un air préférable aux raifons J 
On n'en voit plus dans les maifons; 

Nous ne femmes pas moins fènfibles à U. 
perte des expreffions , qu'à celle des choies 
mêmes. Nous regrettons ces Fi , Fi , qui don- 
noient les exclurions fia propos : nous regret- 
tons ces Bon , Bon y qui dé tournoient adroi- 
tement ce qu'on ne vouloir pas entendre* 
Fiez-vous a moi \ cette noble confiance , qui 
en infpiroit aux autres \ qui ne laiflbit pas 
douter des Proportions hardies que vous avan- 
ciez généreufemenr ; tout cela eft perdu en 
vous perdant , & à peine confèrvons - nous 
i'efpérance d'en revoir l'ufage à votre retour. 

Par votre exemple , je me paflbis aiftmcnc 
des chofès iupernues y & bien fouvent des 
commodes : votre éloignement m'ôte l'exem- 
ple, & me laifle à ma Philofophie feule 3 qui 
ne faffit pas. Un jour viendra que vous ap- 
prendrez a faire un bon ufàge de l'abondan- 
ce i & que vous changerez nos foupers d'œufs 
frais en repas de bifques 9 & autres effais de 
vos officiers. 

Madame Mazarin ne fc confoleroit pas de 
votre abfence., n'étoit la raifon que vous avez 
de vous confoler de la fienne. Elle vous tient 
heureux d être auprès d'un Roi , qui a la déli» 

P iij 
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catefle du goût pour les plaifirs y & U force 
des vertus pour les grandes chofes. 

O! quel avantage pour toi» 

Mircmont d'être auprès d'un Roi , 

Qui va du pla&r à la gloire; 

Qui goûte en âge le repos» 

Et fait des exploits en Héros » 

Dignes d'éternelle mémoire. 

PuMè-t-il > félon nos defiis f 

Jouir d'une Viâoite pleine ; 
Et comme il fait aller du repos à la peine; 
Revenir pre-mtement de la peine aux plaifirs ! 

Mylord Galvay ne fe contente pas de vou- 
loir corrompre votre Cour : le deflein de ù, 
corruption s'eft étendu julqu'à Madame Ma* 
zarin & à moi *, à Madame Mazaria par de 
rUfquebac & à moi par de la Frife dlrlan- 

e. On peut être fidèle uns être incivil ; nous 
avons reçu les préfens , mais nous fommes 
demeurés fermes dans l'intérêt de la vertu ; 
& quelque tentation que nous ait fait Mylord 
Galtaay des délices de Dublin , de l'abondan- 
ce du Pays , & de la bonté des Poiflbns , 
nous ne fetvirons point d'exemple aux Héfo* 
giés pour s'habituer en ce Kbyaume-là. Adieu, 
Monficur, j'ai voulu égayer des vérités férieu- 
(ès : il n'y a rien de fi vrai que le regrec de vo- 
tre abfencc j & l'envie de vous revoir. 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

• 

MPnsieur Bérengani ( i ) n'eft pas en 
peine de s'acquitter de la commiflion 
que vous lui avez fait l'honneur de lui donner. 
Il vous écrira des nouvelles ferieufès en hom- 
me bien informé , & des galantes en a&eur 
dans la fcéne de la galanterie. Toute la diffi- 
culté eft d'entrer en matière , & cfen fbrtir : 
les commencemens & les chûtes font (on em- 
barras. J'ai été confulté , comme favant fur 
Péxorde ; & nous avons voulu nous infirmer 
agréablement , ( ce qu'on appelle en latin cap- 
tare benevolentiam -, ) nous avons voulu plaire, 
gagner l'eiprit de trois manières différentes. 

Si la République m av oit fait Plén'tpetentiai- 
re pour traiter la Paix générale ? & donner à 
P Europe le repos dont elle a bejbin : voilà la 
première. 

Si la République m'avoit donné le Comman* 

il) Noble Vénitien, qui était à Londres. 

P mj 
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<fo»i0* eh Marie y & qu'a la tête des Troupei 
de Lutterelle feujfe emporté ctajfaut Ntgfe- 
-pont : voilà la féconde. 

Si elle niavoit fait Procurateur de Saint- 
Marc , elle m'auroit fait moins et honneur qui 
je lien ai reçit , quand il vous a plu , Mada- 
me , de ni établir votre Procureur , pour vous 
procurer des nouvelles tous les Ordinaires : 
' c'eft la troifiémc. 

L'Exorde cft fini -, la Narration va com- 
mencer^ & je ne m'en mêle point. Vous m'a- 
vez défendu les contes, Madame , je ne veux 
point aller contre vos ordres. Je ne faurois 
pourtant m'empêcher de vous écrire que M. 
Bérengani s'étoit fait faire un habit particulier 
pour aller danfer la Furlane au Bal de Mon- 
iteur Çolt : il a changé ; & je ne fài à quoi at- 
tribuer ce changement, qu'aux Vaifle aux Vé- 
nitiens qui font arrivés. 

J'ai vu Mylord Montaigu : il eft peu Taris- 
fait de la réception que fes gens vous ont faite 
à Ditton. Il prétend réparer leur faute à votre 
retour ; & fî vous lui permettez de fê trouver 
chez lui quand vous y logerez , je ne doute 
point qu'il ne brûle fa maifbn, comme le 
Comte de Villa Médiana brûla la fîenne pour 
HP fùjet de moindre mérite : 

Sus Amores fin mas que r cales. 
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B I L L E T 

A LA M E S M E, 

SI vous avez eudeffein de rceonnoîtrecom 
.bien vous êtesnéceflàire au monde, voui 
pouvez fatisfaire votre curiofîté dans votrt 
petite abferide. Il y a unConcetto Efoagnolquc 
je vous appliquerons fi je ne haïflbis trop le 
ftile figuré * Quand le Soleil sUclipfi , dit l'Au- 
teur du Concerto , c*eft pour faire connaître au 
thon Je combien il efi difficile de fi pajfer de lut. 
IVotre Eclipfe fait fcntir aux Mylords Mon- 
taigu , Godoiphin, Afran 6c autres 9 la diffi- 
culté qu'il y a de vivre fans votre lumière. Je 
défie tous les Efpagnols & foui les Italiens , 
de pouflet plus loin une Figure. Tout eft triC- 
te a Londre depuis que vous n'y êtes plus. Il 
tfefe eft pas de même à Chelfey , où votre Phi- 
lofophk vous fait goûter la retraite affez défi* 
cieufement. Ménagez la trifteffe de vos amis 
par des intervalles de prefence i 

Sur Us dits au Temps la Trifteffe s* envol* 

Montrez-vous de temps en temps , ou a.U 
moins laiffcz-vous voir a Çhd&y.TVTO 
hafta U muertt. 
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A MONSIEUR 

LE CHEVALIER COLT, 1 

CO M ment payer les Taxes ordonnées (i)I 
Comment fortir d'un É grand embarras i 
Payons pourtant & ne nous plaignons pas : 
Que puiffions-nous les payer dix années ! 
On me dira , vos revenus font courts ; 
Mal-aifiment tous pourrez fâtisfa&e** 
Mais je trains moins pour eux que pour DMf 

jours ; 
Y ivre eu pour moi la plus prenante affaire» 
J'ai vécu quatre-vingt-quatre ans 
Sans connoître le Mariage, 
Heureux fans femme & fans enfans } 
Et voici qu'au bout de mon âge» 
U faut payer pour une & pour trois delcendaflS | 
Saut avoir jamais eu ni femme , ni lignage. 
Maïs la Taxe a ion fondement % 
Quand on y pente mûrement. 

( x ) Le Parlement renoît d'impofèr une taxe fur les hom- 
mes qui n'étoient pas mariés > fur les veufs» les veuves, les 
mariages , 1er baptêmes» & les enterremens. M. Coït étoit 
«a des Çommiâares des Taxes pour ta Pacotft 4e S. JttBiJfc 
ou demeurait M de Saint-£vremoncL 
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Comment ! vous n'avez point 4c femme * 

Exemt du domeftique bruit, 

Exemt des foupçons dont une une 

Eft travaillée & jour & nuit ; 

Exemt de la vaine dépenfe , 

De la folle magnificence , 

Du luxe aux maifons introduit t 

'Acquittez- vous de bonne grâce » 

Vous qui n'êtes point mariés 9 

Voyez fins en ère friés. 

Four fe trouver en yotre place 

Les Maris paîroient de bon cœttf 

La taxe de votre bonheur. 

Un difeours ennuyeux de Mode*, 

D'Engageantes, & de Commodes, 

D'Habits ou commandés » ou faits -, 

Ke vous importune jamais. 

Chez Voué , Madame à la Toilette » 

N'a jamais fa beauté refaite % 

Ni compofé nouveaux appas : 

Payez , & ne vous plaignez fat* 

Un Epoux n'aflîfte guère 

Au Théâtre de Molière * 

Sans trouver des incident 

Qui font rire à fes dépens» 

Vous riez en ùl préfence 

De fa grave confiance» 

Ou de fou morne chagrin r 
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Vous jouiffez de & peint 

A chaque mot d'une Scène | 

Que vous fournit Arlequin. 

L'air libre d'utie Coquette; 

D'une Galante indifcrete 

Les appétits naturels , 

Ne tous donnent point d'atteinte % 

Qu'on rafle mille Noëls , 

Vous les chanterez fans crainte; 

On Taxe votre bonheur J 

taycz , fuyez de bon cœur. 

Vous n'êtes dans aucun Conte 
Qui vous puiffe faire honte; 
Tandis qu'un Mari jaloux 
Eft , ou fe croit être en tous ? 
îl s'entend fans qu'on le nommé 
Le fujet de l'entretien ; 
Silnts'en applique rien 
II n'eft pas fort habile homme t 
Payez, gens non mariés , 
Payez fiqu en être priés. 
Avoir une Ep'oufe éternelle f * 
Pour les autres tant qu'elle eft belle J 
Et feul en être dégoûté 
Quand chacun eft enchanté ; 
Cependant jaloux & Avère* 
Avec chagrin la regarder , 

Et plus on a foin gç lui plafts 
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. . Plus eu prendre pour la garder ; 

Ceft-là , c'efi le charmant ufâge y 

C'eft la douceur du Mariage ; 

Vous qui n'êtes point mariés 

Tayésfatu en jkrç priés. 

Tantôt un Epoux difficile 

N'a chez lui que févérité ; 

Tantôt le mçme trop docile 

ffa. pas de propre volonté j 

Mal-à- propos rude ,& facile f 

U été ou perd la liberté : 

Et vous ferez toujours tranquille 

©ans, une fage égalité ; 

Et vous moquerez deç chaînes 

De ceux dont je décris les peines ; 

Ha ! fayez ? f ayez de bvncqur 

La taxe de votre bonheur. 

On voit arriver d'ordinaire 

Qu'un Mari fouhaite un Garçon > 

Qui voudra la mort de fpn Père 
F*4P| trouver plutôt maître de la nf aifou ; 

Je ne parle point d'une Eijle, 

I>e ce fexe diferet & doux ; 

Mais je confeille à la famille 
De lui vouloir choifir prompt ement un Epoux i 

Acquittez- vous de bonne grâce, 

Cens qui n'êtes pas mariés j 

fayez fans en étrefriés M 
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Que de Maris voudroicnt payer en votre place ) 

5 pou* ra0urez vos efprits ? 
Defpréaux n'a pfi dans Paris 
Trouver qu'à peine trois fidéile? ( i J 
Qui dévoient leur fidélité 
Peut-çtre à leur peu de beauté; 
Et montrer ici vingt cruelles 
Egalement jeunes fie belfcs, 
N'cft pas une difficulté. 
G'eft aifez parler cFHymenée* ; 
Venons aux Taxes ordonnées. 
Monfieur Coït, MonfieurColt, penfitf 
Que quatre-vingt-quatre ans paffés 
Sont comme la fin delà vie, 
Qui de l'étemelle eft fùivie ; 
Et qu'ainfi vous n'aurez pas tort^ ~~ 
Dans les Taxes que Ton impofè j 
De vouloir me traiter de mort ; 
JJn mort ne paye aucune chofe, ^^ 
Quand je demande , un débiteur MP 
Pour mon paiment veut qu'on réponde 
Que je dois être hors du monde» 
Et l'on me traite d'impofteur. 
* Une très-vertueufe Dame (* ) » " 
Plus dévote s'il fe pouvoit , 

< i ) Voyct la Satire de M. Defpreaux contre let]fettM 
( z ) Madame la Maréchale de Ciseau, 
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A feif plier Dieu pour mon amc 
Pe l'argent qu'elle me dévoie. 
Par cette pieufe aflurance 
Qu'on me donne de mon trépas, 
Centre moi-même en défiance , 
$i je fuis, ou je ne fuis pas, 
A mon âge ce n'eft pas vivre , 
$f onfieur Coït , mes fens font perdus ; 
Ef&cefe-raoi de votre Livre, 
Et dites que je ne vis plus, 

EST*"*'— » r-»r-*~ 

P I h h E T 



MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

VO v 3 me reprochez ma négligence de 
n'avoir pas rair des Lettres pour vous ^ 
Je vous reproche avec plus de raifbn votre pa- 
refle 3 de n'en pas faire pour vous - même, 
SPai yû un temps que la conftru&ion ne vous 
manqupit pas moins que l'orthographe. Vos 
penfées valoient toujours mieux que les mien* 
nés j j'enentendois mieux que vous foliation , 
§ç je yqus étoi$ en qUei^ue façon ncceilairç* 



rJ 
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Prcfcntement , il n'y a rien que vous ne fi* 
chiez ; & c'eft une trop grande nonchalance 
de ne vouloir pas écrire à Monfieur de Mire- 
mont, & à Mylord Effex, Vous voulez des 
Lettres brillantes dans les plus fimplcs çom-j 

{)limens. J'ai mal rjêuflj à ma Lettre eje My- 
ord Gall way pour ce ftile : je réuiUrois plus 
mal encore en celles que vous médemande % 
Quand j'aurois çu autrefois quelqu'imagina- 
tion, vous auriez pprt cTen vpujpir trouyçr au- 
jourd'hui quelque miférable refte. Je n'en ai 
phts -, ic la perte en doit moins être attribuée 
a ma vieillefle qu'à votre abfence , qui a terni 
mes efprïts. Je ne vais pas plus loin f n Profc| 
je vous parlerai envers de ma mort» 

Non , non , ma peine eft trop dutç ; 
Je fens bien qu'il faut mourir ; 
Mais ce rCtû pas la nature 
Pour m'avoir fait trop vieillit 
Qui m'ouvrç la fépulturg;. 
C'efi le jportel déplaifir 
Que y<w ne parliez pas encor de retenir; 

Mylord Montaigu revient aujourd'hui de 
la maifon que ce nouveau Comte de Villa 
Mediana doit brûler pour l'amour de vous,' 
Mylord Godolphin eft. à Windfbr. Madame 

jfciarvay ne parje quç de vous : auffi doit - elle 

■-■•■.'-: to ç 
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êt*e bien fàtisfaitc des complimens que je lui 
ai faits de votre part. Ne foyez pas furprifè de 
ne voir ni Ducheffi, ni Madame même dan? 
ma Lettre, vous êtes au deflusdesTîtres, Se 
il me femble qu'on ôte à votre mérite tout ce, 
qu'on donne à votre qualité. 

Vous.favez que la Difcordc aux crins de 
ferpent s'eft glifïee dans la Société des Jéfui- 
tes, & que le Pape eft bien empêché à faire 
l'accommodement du Général avec les Pro- 
vinciaux 9 à réunir le chef & les membres. 
Ter quA q*is peccavit , fer cadem punitwr. Il 
faut avouer pourtant que cette noire Déeflê 
eft bien ingrate > de troubler des fujets qui 
l'ont toujours fi avantageufement iervie. 



~m*—m 



A LA MES ME. 

LE s Lettres font venues : les nouvelles 
font que la Tranchée de Calai eft ouver- 
te 5 celle de Namur Peft alfurément, Mon- 
fieur de Bouflers eft dedans : les uns veulent 
qu'il s'y foit jette àdefleinde fbutenirle Sié- 

Ïe , les autres qu'il n'a pu en fortir. Cette 
,ettre eft d'un Lacédémonien , la première 
fera d'un Citoyen d'Athènes. Hafta. 



T*me V. 



T** 
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A LA M E S M E. 

JE vous envoyé un petit Livre ( i ) i où vous 
trouverez beaucoup de choies que vous 
avez 3éja vues $ mais qui ne laifTeront pas de 
vous divertir. Il y a trois ou quatre Portraits 
de Bufli , que vous n'avez point vus : celui 
<(u Roi de France , de Moniteur le Cardinal 
Mazarin,de MonfienrdeTurenne, Sec. Je ne 
penfe pas que celui de M, de Turenne plaifc 
fort à la maifon de Bouillon» Le plus reflem- 
blanteft celui de Monficur Je Prince de Cozr- 
ri \ mais il eft trop court : celui du Roi > mais 
il eft trop long. Les louanges le mieux mé- 
ritées y doivent être plus relferrées qu'éten- 
dues. 

J'ai mille complimens à vous faire de tout 
Sommerfet-Houfe > de Mademoifellc Bever#- 
,veert , qui revint avant-hier de Windfbr, & 

2ui s'en retourne demain; de Madame la 
fomtefTe d'Arlington , occupée à de nou- 
velles chambres qu'elle fait bâtir ou rebâtir,' 
je ne fai lequel ; de Mylord Feversham , Se 
de Mademoifellc de Malauze. Hafta. 

(i) Le PoRTEFEujttE di Monficur E* 
D. E * 5 ** imprimé en 1*91» 
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A LA MESME: 

JE vous ai envoyé ce matin les Gazettes : je 
n'ai point encore les nouvelles à la main } 
mais l'impatience que j'ai de vous obéir irfa 
empêché de les attendre. Je vous envoyé par 
le petit Sénateur ( i ) le fécond Tome du Me- 
kagi an A , affez curieux. Il me fatis&it beau- 
coup davantage que le premier. Nous cfpé- 
rons que vous viendrez demain chez Mylord 
Montaigu ; Mylord Godolphin s'y attend : 
mais ce qui eft plus^que tout cela, Monfieur 
Hampden y doit être y ayant juré qu'il ne vou- 
loir le rendre au monde que par vous. Vous 
lui êtes Te que le Maréchal de Clerambaut y 
& le Maréchal de Crequi m'ont été , tout 
le Monde. Si vous avez écrit au Roi , le 
jour que vous aviez réfolu de lui écrire vo- 
tre Lettre fublime , votre Lettre eft à Vcr- 
fàiiles h car le Paquebot a été pris , la Maie 
prife, portée à Dunkerque, & dfcDunker- 
que envoyée à Verfailies. Pour la mienne, 
cela eft . fur : il y a deux Paquebots pris. 
Voilà des avantures bizarres. Je croi que 
vous ne vous en mettez pas fort en peine : 

• 
( i ) C'eft ainfi que M. de Saint-Evremond 
iwwnmoit un de fes Valets qui ayoit l'air grave. 
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pour mon particulier , je ne m'en foucier 
pas. 



A LA MËSME. 

JAmais Lettre ne m'a donné tant de plai- 
(îr , que la vôtre , Madame , m'en auroit 
fait , fi elle avoit été écrire à quelque autre» 
Les imaginations y font vives , les applica- 
tions heureufes : par malheur , pour moi , 
tout cet efprit - là s'exerce à mes dépens» 
Ma tris-humble & trh-obeiff*nte Servante 
îaifle voir un chagrin ingénieux , qui met 
au défefpoir fon très-humble & très obéïfTant 
Serviteur. Jàurois pu fupporter une colère 
brufijue & impétueufe ; ma patience a été 
fbuvent a l'épreuve de ces fortes de mouve- 
mens : mais une colère fpirituèlle & méditée 
me déconcerte , & me met inutilement en 
peine d'en deviner le fujet. Je m'examine % 
& plus je m'etudie à découvrir ma faute , 
plus je trouve de raifons à devoir cfpérer 
vos bonnes grâces. Si Parménion a failli , à 
qui peut-on fe fier? S'ileft innocent , que 
peut-on faire, quelle conduite nous peut affil- 
ier ? Je vous répons , Madame , que Parmé- 
nion n'eft coupable en rien. De Parménion on 
pafTe aiiement aux Généraux» Je ne blâojp 
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tocflnt ceux qui vivent : mais je n'ai loué que 
les morts , & Ton s'apperç*it déjà qu'ils 
etoient louables. La prife de Namur ( i ) 
xn'exciteroit à quelque belfc Produdion ; 
mais depuis que mon étoile s'eft cachée , & 
que fes influences m'ont manqué , mes ta- 
Uns fe font évanouis. Voilà bien des dis- 
cours inutiles. Si je voyois encore une de 
vos Lettres , fignée Dulcine'e •> & qu'il 
me fût permis de figner les miennes comme 
autrefois - El Cavàllero de la trifie figura ; 
quelle joie ! 

Hajta la muent 9 ne me peut-être défendu* 
car il dépend da moi d'être toujours , comme 
je le ferai (urement , ou Chevalier de la tri- 
fie figure , ou votre très-humble & très-obéif 
fiât Serviteur* 



A L A M E S M E. 

LE bon Air de Chelfey y & le repos de la 
Solitude , ne taiffent douter ni de votre 
Santé , ni de la tranquillité de votre Ame. 
Ceft le commencement de la Lettre d'un 
Philofophc , écrite à un plus grand Philofo- 

( i ) Namur fut pris par le Roi Guillaume le 
premier jour dç Septembre xfjfc 
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phe que lui. H ne peut foutenir fa Phiîofô* 
phie plus long-temps : le fouvenir de votre? 
chagrin contre lui Ta démonté. Il efpérc 
néanmoins quc4bn innocence & votre équi- 
té lui permettront de finir par Tuyt ba/i* 
U muerte, El CavaUero de la trifle figura. 

On m'a parlé d'un Moineau , le Roi cfe 
tous les Moineaux. On dit qu'il fîffle , qu'il 
cft privé au-delà de tout ce qu'on vit jamais, 
qu'il fait mille badineries que les Moineaux 
n'ont pas accoutumé de faire. Ce grand mé- 
rite m'a donné la curiofité de le Voir. J'y al 
trouvé tout ce qu'on m'en aroit die, hors la 
rareté de fiffler , qu'on remit à une autre fois 
qu'il /croit de meilleure humeur. Le dernier 
mot huit shillings: trop peu pour un Moi-' 
aeau-RofSgnol , trop pour un Moineau &n< 
pie, quelque privé qu'il fort. 
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MONSIEUR LE MARQUIS 

DE MIREMONT. 

ON a fini la Campagne 
Et de Flandre & d'Allemagne ; 
Tout eft en paix ; mais hélas ! 
Mon Héros ne revient pas. 
Il faifoit toute ma joie : 
De ce bon Thé qu'il m'envoie 
Sans lui , je fais peu de cas » 
Pourquoi ne revient-il pas? 
Et quand le Vin de Champagne » 
En tous lieux qui l'accompagne » 
Au Thé joindrait fes appas » 
Ma douloureufe tendreft 
Me ferott dire (ans cefle f 
Pourquoi ne revient-il pas? 
Je fai, quand le Roi commande 
Je (ai qu'il faut demeurer ; 
Que la peine la plus grande 
Alors fe doit endurer ;' 
Que tu ferois tes délices 
Des plus Êuigans fervices y 



r 
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Mais d une commune voix , 
On dit que c'eft par ton choix î 
Et que ton efprit de guerre 
Te retient en cette terre* 
Le rcfpeâ des Officiers 
Eft (ans doute quelque choie; 
Les foldats , les cavaliers , 
Dont un Général difpofè ; 
Les Magiftrats les bourgeois» 
Qui font comme fous tes loix ; 
L'éternelle révérence 
Qu'on faitàfon Excellence, 
Peuvent bien flatter un cœur 
Deftiné pour la Grandeur* 
Vous pourriez bien dire Al te s se ; 
Dit l'Avocat de Duras ; 
D'où vient* cette hardiefle 
A vos Meffieurs de Gandde ne la donner pas! 
LaifTons-le dans ià colère » 
C'eft nn zélé qui doit plaire , 
Et Dieu veuille que le mien 
Te piaffe autant que le lien. 
Songe à l'état déplorable 
De ta Cour inconsolable 
Qui foulageoit Ton deftin . 
En te voyant le matin. 
Songe à des beautés divines 
Qui fpuhait? nt tpfl retour | . ; 



Tu 
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Tu n'as là que des béguines 
A qui porter ton Amour. 
Toutes chofes compenses, 
Tourne vers nous tes penfëes, 
Et quitte Meilleurs de Gand 
Au plus tard le jour de l'An. 



« 
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SUR LE MAI DES YEUX 

DE MADAME MAZARIN. 



I 



L n'eft qu'un Soleil dans les deux » 
Dont lesaftres fournis reconnoûTent l'empire ; 

Qu'avezrvous befbin de deux yeux ? 
Un feul peut (bus vos loix tout le monde réduire. 

Les plus beaux qu'on vente aujourd'hui, 

Défaits , efiàcés devant lui . 
Comme des feux éteints ceflèroient de paroitre : 

Pour établir l'égalité 
De quelque autre vMage avec votre beauté, 
La nature de voit (ans yeux vous faire naître* 
Que je ferois de gens envieux & jaloux , 
Si l'efprit Tans les yeux étoit juge de nous ! 

Vous guériflez , le mal vous quite $ 
Adieu mon prétendu mérite. 
Quelqu'un dira , » vos Cheveux blancs » 

T*me V, R 
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» Ce triftc ouvrage de rot aot , 
» Ne s'aperçoit point; (ans lumtért ) 
• Et la nuit ne tous nuira guéro 
Plus que le jour comme je çtvu 
La nuit n*eft plus faite polir moi t 
Le jour on trouve peu fyn compta) 
La nuit on trouveroit & honte. 
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DES AVANTAGES. 

DE L'ANGLETERRE 

JE fbûtiens £ Monfieuf Çhardm* 
Que jamais en fe compagnie 
La Prînceffe de Mingrelie ( x } 
Me mangea fembl?blç Lapin,, 

$ien que la nouvelle Medée * 
De rage d'amour po0tdée 
Livrât au niodernç Jafçn 
Tout TQr de fa riche Toifon * 

Elle n>ut pour fâi* à & T*hte 

De tous les Phaiâl* de Coicho* , 
» 

( l ) Voye* les Voyages di* Chcyaliq; Ourdie 
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Aucun d«Jîf 1# fomet put être comparable 
A celui du Lapin doritfài gardé Ittov. 

Kochoguyon j Bcnc , Verfine i 
Ne vantez plus votre Lapin i 
Wîndfbr en fournit la cutâne » 
D'un fumet encore pi» fin. ' 

Oui , fi je trouve en cette terre; 
Telle Perdrix dans la fàifon ; 
Oui, je pardonne à l'Angleterre* 
Tous fes Pâtés de Venaifon. 



Je lui pardonne & Poularde , 
Malgré toute fa dureté ; 
Et foii Brawri ( i J avec la moutarde» 
Se verra toujours refpedé. 



«* t %> • * 
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Petit Cochon , Beurre & Corinthe t 
Vous aurez ta rnârne faveur 4 
Bien que j'aunafle mieux i'abfjrînhe, 
Que votre parfaite douceur* 



i *» «. 



Bofl Dietii ! je Vous rends mille grâces» 
De m'avoir toujours préfervé , 



( O Le Br*+n cft fait de la chair d'un Verrat engraîiS 
exprès, 311e l'on apprête d'une manière particulière. 

R ij 
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Du goût de Canards & Beçcaflfe* * 
Plus Clivage que relevé, 

Triftes pîfeaux de marécage; 
Hérons, Butors, éloignez-vou9 } 
Sifflez, Çolieux , fur le rivage ; 
Sans jamais approcher de nous* 

Beaux & grands , majeftueux Cignés % 
Qui fur l'eau pouvez nous charmer ; 
(jardezT, gardez- vous des cuifincs . 
Le taux goût vous doit allarmer, 



Bien loin Viandes noires indigne? , 
Horç deux qu'on ne peut trop aimer} 
Allouettes, & beçcafïines, 
£ft-il l>efoû> de vous nommer ? 



P*r ces mets précieux communs en Angleterre , 
Par nos Huîtres qu'on vante aux deux bouts de 

la terre ; 
Parle Veau deWindfor,& le Mouton de Bath(i) ; 
En faveur des Phaifans qui ne manquent jamais; 



( i ) Petite Ville dans le Comté de Somme rfet , fâmeufç 
non-feulement par la bonté de Tes Bains & de Tes J^aux $ii« 
nérales 5 mais par (où Mouton ? fçi Lapins, $c. 
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Vieux amis. <lu Chrifmai, Màtcefje , & Plamftni 

g' (O. 
On tous laiflc jouir de TOtre privilège; 

Tkm-forrigde -, on confetat à Noël de vous Voir ' : 
Infeder les maifons de votre bouillon noir ; 
Mais le Chrifmas fini , fongez à dhparoltre*, 
Et retournez à Spart c où Ton vousavA naître (i): 

Arrêtons cedi&ours, & pfaffons des feux goûts * 
Aux vrais biens du Pays, le plu? heureux de tous* 
Les Pays fortunés où règne l'abondance, 
Demandent fur lelgout un peu^decohi^ltifiÉice ; : 

Pour ne manquer à rien , . • ' ' ^ J 
Il faut louer leur goût, & contenter le fien. 

; • *..•■• 

Le folell brûlera l'Italie & TEfpâgne ; 

Les neiges , lesffimaé , éôiivrîrontPAiréinà^në ^ 

La Hollande verra Ces commerces teflîs, 

Par dès monceaux de grâce en ïh Ports ^ntafféi ; 

Tandisqu'en' ces beaux lieux il' plaît à fe nature ', f 

De parer tous nos champs d'une aimable verdure. 

(i) Le Minze&e eft une efpéce de Pâté, & le P&i»£?rrii« 
«ne efpéce de Sctopé : on les mange régulièrement- -au Cforfr 
JWîc'eft^-direyaNafV. - vj , >: ; 

. (*) Voyex PÎHtarqnc dans la Vie de Lycurgue-, & 
Menée. 

R iij 
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Dâniufl Climat fi doux nons n ? avons de chàleutf j 
Qu'autant qu'il nous en faut pour les fruits & le» 

fleurs : • * 

Laifiant à l'étranger une ardeur incommode , 
Maishéccfistre aux Vins dont il Aouffaceomgiode. 



<* " » 



Portugal» VÈ^agnols , & Francis qtfétes-vottî, 
Que, <k* hémmes gagé* à travailler pour nous ? 
Dans chaque nation nous avons nos Domaines, 
Cultivés pas des gens qui nou# dojvemlettts pei* 

Efclaves achetés , buvant Peau de* ruiffeaux 
P9V MW frww to Vios des pli» fameux C05 
teaux. 

Qu'on ne fe plaigne point de Pair de l'Angle* 

terre: 
Çiïit-o* fins |pflg- tenipj qp'on vit, ça çctK 

terjccl 
Otttombe doucement de l'aatoi&aç 4 rhiyer ; 
Un voit ans y penfer le primenips ^rriypr : 
D'une ûiipn à l'autre un paflkgeinfenfibiç. 
Rend ici de nos ans le cours long & paifible. 

ïci nous ne Souffrons aucune petrémité } 
II gêle feulement pour boire fous l'été s : 



# » 1 • 
1 
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fc ce» <Jùï des CèrsKV x (i) ont fe fc©id« 

grimace , 
Pour affojnmer leur Vja awwsnt ttcj çeu d* 
' glace. 

(Jttïtfçttt un Climat tempéré. 
Ixcmt d'ardeur & de froidure ; 
Demeure où je fuis demeuré > 
Pwr y vivre en repos jufqu'à ta ftpuUut£ 

ïiniffons par un avantage , 
Qui ne peut être contefté i 
Ceft,és«>Jicibwwn«sU cou»ge J 

JEt dans les femmes la beauté , 

Ânglois, N a***A mtofatoif** 

De votre im«érWe fi°^ > " J^ 

Pour p rpnvor lVufc» v«wté > 
CcUe don* v** *tcs l'image 
Vous en laiffe l'autorité ; 
Mais prenex l? temps 4» #»ag* ( f ); 
Hâtez-vous , le Soleil va prendre fk da«& 

( i ) Voyex ri-deflïis , page iSj; *«MAià»k 

< 2 ) Madame &***,«&*• Q*nirf* fc ftftttUgli. 
( j ) Du uni ta yeux de Madame Mazann. 

R***« 
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A U R O I, 

Sur la découverte de la Confpiration 
de fa Perfonne. ( i ) 

STANCES IRREGVLÎERES. 

* . • • * 

REndons grâce à la Providence 
Qui nous a fi bien coafèrVés ; 
Par une divine afliftance . . 

' Nous< vivons , priante vous vivez. 



Mais de fonder notre afiurance 
Sûr des miracles arrivés , ' 
Ceferoit trop de confiance; 
liai» devons , grand Roi , vous devra 
Même foin , même prévoyance , . 
P«ur aflurer ics jours que le Ciel a&ûvés. 

A fa "grandeur de la Couronne 
Vous longez éternellement ; 
Mais au falut de la perfonne 
ftui la porte , pas un moment. 

ï«) Ea i«* 
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Que fert une belle mémoire ï 
N'être rien , avoir tout été ; 
Héros de Roman & d'Hiftoire » ' 
Alors c'eû même vanité. 

S\ conduire un Deffein, toujours prudent & figej 
A gouverner l'Etat , politique toujours ; 
Mettez ces beaux talehs pour vous -même en 

ufage: 
Aurez-vous foin de tout excepté de vos jours ! 



F H A G M E N T 



SUR LE MESME SUJET: 



P 



Oor bien connoître riniportatiee de 
jL la vie du Roi , il faut confidérer que 
ÏElpagne a fondé fur lui la première espé- 
rance d'une reffource à fes malheurs -, que 
les E t a t s lui ont donné le pouvoir qu'il 
a en Hollande 9 pour les avoir fauves i que 
le* Confédérés lui ont établi comme un Em^ 
pire dans la Confédération é par le befoin 
qu'ils ont eu de fes forces, & par la confiant- 
ce qu'ils ont prife en fa vertu. On voyoit un; 
Prince toujours difpofe à entreprendre ^tou- 
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jours prêt à exécuter * capable de réuffir danU 
les plus grands defleins par la conduite > de 
Vaincre les plus grandes difficultés par la vi-; 
gueur ; aufli modéré dans les pro&érités , 
que ferme & confiant dans les dilgraces } 
aimé & eftimé dans (bn Armée , ercimé & 
craint dans celle des ennemis : plus fcnfible 
4 la gloire qtfà fim intérêt particulier È pliit 
touché de V'mtétèt général que die 1* gloire. 

hj U ii i.m iirimii ■ i » 

LETTRE 
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JE vous fuis fort obligé , Monfieur 7 de h 
bonne opinion que vous avez dès bftgiH 
telles qui me font echapéea , %C qu'on a I* 
bonté de nommer Ouvragés. Si j'éroi* 
d'un âge où l'imagination m'en pût fournit 
de pareilles , tclfcs qtf elles pouaroiènt èm} 
|e ne manquetois pas de vous les envoyer ; 

( t Y Le fient Barbîn y Libraire de Paris, avoir 
écrit à M ,4* Saim^EvjremG^pQBr le prier dç lu* 
envoyé* fes Ouvrages ; oti du moins ac luimar* 
^uer les Pièces qui étaient de lui, dans ce qu'oïl 
«voit imprimé fous fon nom, &c 
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la beauté de l'Impreffion le* feroi* valoir* 
Mais le peu d*efprit que j'ai eu autrefois eft 
te lie oient u& , que jVû opine à en Urçr aucun 
vfage pour les chofes même qui font néce&i* 
xes à la vie. Il ne s'agit plus pour jnoi çlc l'a* 
grément j mon feul intérêt , c'eft de vivre* 
Vous me demandez que je Vous faffe favok 
les chofes qui font de moi dans les petites 
Pièces qu'on a imprimées fous mon nom. il 
n'y en a prefque point où je n'ayé la meilleure 
part , mais je les trouve toutes changées , ou 
augmentées. Les greffes Cloches de Saint' 
Germain des Prez , que Luiei admiroit ( i ) 
ne m'appartiennent fïircmeût pas. Ccft la 
première Addition qui me vient dans l'ef- 

fnrit. Les Charmes tt I'Amitib', 
a longue Lettré de coHsotATioif 
à une Demôifelle , les R l f lésions sur 
la Doctrine d'Epicure, I'Elo* 
qvenc* i>e Patrons, & quelques au- 
ge* , dont il ne me fouvitnt pas > ne xp'ap* 
partiennent en rien. Si j'étois jeune & bien 
Fait , je ne lèroispas fâche qiiV&n vît mon Por- 
trait a k tête d'un Livre t nuis c'eft fai?c un 
mauvais préfeatau lc&eujc, que de lui don- 
ner la vieille 6c vilaine image d'un homme 

(i) On avoît fourré cette. fottife-ci dans le* 
Réflexions Sur les Opéra c tuigi fus ravi £en- 
tondre la première fois ks greffes ekskes de frfetf 
fhrmémréeszfreihL 
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de quatre -vingt-cinq ans. Les yeux me rttân- 
^uent j je ne puis ni lire ni écrire qu'avec beau- 
coup de peine : vous m'exeuferez fi je nfc 
faurois vous donner une connoiflance plus 
cxa&e de ce que vous me demande*. 



E p i t A P H E 

De M. le Comte de Grammont > (1} 
avec le Portrait de F Auteur» 

PA s m nt tu vois ici le Comte de GranH 
mont) 
JLe Héros éternel du vieux Saint-Evremond, 
Suivre Condb' toute ût vie » 
Et courir les mêmes hasards 
Qu'il couroit dans le champ de Mars, 
t>es plus vaillans guerriers pou voit faire l'en vfcj 

Veux-tu des talens pour là Cour ? 
Ils égalent ceux de la guerre x 
Faut-il du mérite en Amour ! 
Qui fut plus galant fur la terre ï 

♦ 

( i ) M. le Comte de Grammont étalât revenu d'une dttî 
gereufe maladie , cela donna occa/ïoà à M. (le Saint-livre* 
tiond de taire fon Epitaphe.- 
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Railler, fensétf ° médifant, 
Plaire , (ans faire le A Iaifânç ; 
Garder (on même caraâére , 
Vieillard, Epou* , Galant, &Pçre; 
C'eft le mérite du Héros 
Que je dépeins en peu de mots, 

r AUoit-H fouvent à Cpnfeflç ? 
Entendoit-il Vêpres , Sermon l 
S'appliquoit-il à l'Oraifon ? 
U en laiflbft le {bip à U Comteffe. 

Il peut revenir un Condé ? 
Il peut revenir un Turenne j 
Un Comte 4c Grammont en vain eft demandé ; 
La nature auroit trop de peioe. 

» 

APre ? s avoir lu I'Epïtaphb du 
Comte de Grammont, fi ru as la curio- 
ficé de connoître celui qui Ta faire , je t'en 
donnerai le Cara#ér£. C'eft un Philofophç 
également éloigné du fuperftitieux & de l'im- 
pie : un Voluptueux qui n'a pas moins d'a- 
Verfion pour la débauche , que d'inclination 
pour les plaifirs \ un homme qui-n'a jamais 
lènti la neceffité, qui rç'a jamais connu l'a r 
bondance. fl vie dao$ une condicicm mépiieç 
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de ceux qui ont tout , enviée de ceu* qui 
p'ont rien , goûtée de ceux gui font confiftex 
leur bonheur dans leur raifon, Jeune* il a 
haï la diffipation \ perfuadé qu'il fallait du 
bien pour les commodités d'une longue vie : 
Vieux j il a de là peine à (buffrirl'éconpinie j 
croyant que la néçeflîré efl peu à craindre 9 
quand on a peu de temps a pouvoir ctf e mi* 
ferable. U fçlouç de la nature $ il ne fè plaint 
point de la fortune. îl hait le cri file -, iffouf- 
tre les fautes ,U plaint le majeur. Il ne eher- 
che point dans les hommes ce qu'ils pne de 
mauvais pour les décrier , il trouve ce qu'ils 
ont de ridiculç pour s'en réjouir •; il ù fait un 
plaifir fecret dede connoître à il s'en ferait un 
plus grand de le découvrir aux autres i fi la 
difcrétion ne J'en empêchoit. 

La vie eft trop courte , à fon*avis, pour 
Jire toutes fortes de Livres , &c charger fit 
mémoire d'une infinité de chofes ^ux dépens 
fit fon jugement : il ne s'attache point aux 
Ecrits les plus iàvans pour acquérir 1a Sfiefictj 
mais aux plus fen(es pour fortifier fa raifem i 
tantôt il cherche les plus délicats s pour don- 
ner de Ja délicateffe à fon goût \ tantôt les 
plus agréables ê pqur donner de l'agrément 
a fon génie. Il me refte à vous le dépeindre 
tel qu'il eft dans l'Amitié , & dans U Reli- 
gion. En l'Amitié , olus confiant qu'un Phi- 
Jofoj^e i j>kis (pefre qu'un jeune homme 
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3c bon naturel fins expériçncc : à regard de 
la Religion 

Pc jufiice & de charité, 
Beaucoup plus que dé pénitence à 
U compofe fk piété s 
Mettant en Dieu & confiance » 
£(pçrant tout de fit ^onté; 
Dans le fetn de la Providence 
II trouve fon repo* , & 6 félicité. 

L E T T & S 

A MADEMOISELLE. 

DE i'INÇtO* 

J'Ai reçu la fëconde Lettrç , que vou$ 
m'avez écrite, obligeante, agréable , IpU 
rituelle, où je reconnois les enjoûmcns d* 
Nimn, & le boii (cas de Ma&meifellc 4$ 
PEncUs. Je favois comment k première a 
vécu; vous m'apprenez de quel|q manière vjç 
l'autre. Tout contribue à me faire regrette^ 
ïe temps heureux «jus j'ai paffé dans voç r ç 
commerce, & à defirer inutilement de vqu$ 
ïok ençqre. Jç rx% pas |a foçe de mç t*aa£ 



lo8 OEUVRES DE M/ 
porter en France , & vous y avez des agréw 
jnens , qui rie vous Jaiffçront pas venir en 
Angleterre. Madame de Bouillon vous peut 
dire que l'Angleterre a fes charmes , & je 
ferois un ingrat, fi' je n'avouois moi-même; 
que j'y al trouvé des douceurs. J'ai appris \ 
avec beaucoup de plaifir ? que Monfieur le 
Comte de Grimmont a recouvré fa première 
famé, & acquis une nouvelle dévotion. Juf- 
qu'ici je me fuis çcmtçntégroffiérement d'être 
homme de bien \ il ifaut Taire quelque choie 
4c plus , & je n'attens que votre, exemplç 
ppur être dévor. Vous vivez dans un Pays 
où Ton a de merveilleux avantages pour fe 
fauver. Le vice n'y eft guère moins oppofé 
à la mode qu'à la vertu : pécher,, c'eft ne 
favolr pas vivre , & choquer la bien-féance 
autant que la Religion. Il ne falloit autrefois 
qrfçtre méchant \ il faut être 'de phjs mal-: 
honnête homme , pour k damner en France 
préfentement. Ceux qui n'ont pas allez de 
ponfidération pour l'autre vie , (ont conduits 
au falut par les égards & les devoirs de celle.* 
ci. Cen eft affez fur une matière , où la con- 
verfion de Monfieur le Comte de Grarnriiont 
m'a engagé : je la croi fïncére & honnête. U 
fied bien à un homme , qui n'eft pas jeune, 
d'oublier qu'il Ta été. Je ne l'ai pu faire juk 
qu'ici j au contraire, du fouvenir de mes 
jeunes ans ^ de la mémoire de ma vivacité 

pafféç 
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paffée , je tâche d'animer la langueur de mes 
Vieux jours. Ce que je trouve de plus fâcheux 
à mon âge, c'eft que l'eipérance eft perdue > 
l'eipérance, qui eft la plus douce des panions, 
& celle qui contribue davantage à nous faire 
vivre agréablement. Défelperer de vous voit 
jamais , eft ce qui me fait le plus de peine : 
il faut le contenter de vous écrire quelque- 
fois , pour entretenir une amitié , qui a ré- 
lifté à la longueur du temps , à l'éloignemerit 
des lieux , & à la froideur ordinaire de la 
vieilleffe. Ce dernier mot me regarde i.U na- 
rure commencera par vous, à faire voit qu'il 
eft poflible de ne vieillir pas. Je vous prie 
de faire afïurer Moniteur le Duc de Lauzun 
de mes très-humbles fèrvices, & de lavoir fi 
Madame la Maréchale de Crequi lui a fait 
payer cinq cens écus qu'il m'avoit prêtes ; on 
me l'a écrit il y a long-temps , mats je n'en 
luis pas trop aûuré. 



TmeV, 
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I 
FRAGMENT D'UNE LETTRE 

A MONSIEUR LE COMTE 

DE GR A M MONT. 



JUsq.u*îci vous avez été mon Héros 
& moi votre Philosophe; nous par*' 
tagioni l'un & l'autre ces rares qualités $ 
prefentement tour ett pour vous , vous m'a- 
vez enlevé ma Philofbphie. Je voudrais être 
mort i & avoir die en mourant ce que vous 
avez dif dans l'agonie : Cmtejfè ,fi vous rlj 
prenez, garde , D ange an vous efcamôter* m 
àonverpèn ( i ). On parle de ce beau Dit dans 
coûtes les Cours de l'Europe * * * *. 

(x) M. le Comte de Grammont étant malade, 
le Marquis de Dangeau le vint voir de la part du 
Roi , pour lui dire qu'il falloit fonger à Dieu ; le 
Comte fe tournant alors du côté de Madame la 
Comteflè (à Femme , lui dit le bon mot dont M. de 
Saiût-EYrçraond le félicite. 
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SUR J/AltopR. DE LA VIE. 

STANCES IRREGVLIERtS. 

POussa'de fon humeur guerrière'; 
Un Prince étendra ûl frontière* 
Par. des travaux, par des faits éclatant; 
Etendre celle de ma vie 
Par des conquêtes fur le Temps ; 
C'efl tout mon but, c'cft toute mon omet 

Qu'un autre vante fon crédit ; 
Ou ù, valeur & fa conduite; 
Je ne coiuioi* plus de mérite ; 
Que fente, lion goût, appétit* 

La finté que le Ciel nous donne» 
Eft le plus cher prêtent qui nous en fbit venu; 

On Roi quîtteroit fa couronne.. 
Pour le bonheur de vivre autant que fat veau 

Les difeours que la Mort fait (aire , 
Se pratiquent utilement ; 
Et ceux qui les font, d'ordiaaire 
I « vivent fat commeâiauuiv 

Sij 
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Vient-on à fon heure dernière £ 

iApproche-t-on du monument/ 
Four lé Confdiateur , ce n'eflr -pas une affaire; 

Un trépas en éloignement 

Fait une impreffion légère ; 
Maïs le mieux confolé regarde triftcment 
Le paffage fâcheux autant que néceffaire. 

On a beau lui repréfenter 
Les fottes vanités du Monde; 
.. Rien ne fauroit l'en dégoûter : 
Des vrais biens dont le Ciel abonde 
Aucun ne fauroit le tenter. 

4 

• 

II voudrait pouvoir laiflpr prendre 
Le bonheur «qu'on lui vient offrir 
r A celui qui le fait entendre-, x 
Et fait fi bien en diicourir. 

Un Père de ma connoiflânce 
. Pféchoit qu'il falloit tout fouffirir ; _ 
Ne réfuter croix , ni potence , 
Etre toujours prêt à mourir. 

On entrouvrit une fenêtre , 
Par où le vent de Nord fur lui pou voit venir? 
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• : U maudit mille fois le traître , 
Le malheureux qui l'avoit Eût ouvrir* 



• J'ai va mourir plus d'une Sainte 
Qui Tentant la mortelle atteinte , 
Deirtandoit de bon cœur à Dieu, 
Quelque temps pour pleurer fes péchés en 



D'une vapeur fimple & légère ; 
KTn célèbre Doâeur croit mourir aujourd'hui» 
Qui rit du fnême mal qu'un autre a comme lui* 
'Au Qipmçjit qu'il en feit là plus grande mifére» 

J'ai vu fouvcnt de braves gens 
Expofer follement leur vie ; 
Qui mourant avoient bien envie 

De vivre {âges & prudens. 

« 

Vivre près de cent ans eft une belle choie ; 
II eu certain refped que le long âge impofe 5 
£ai. Page ; & du refpea* en tout pays reçfii 
Je ne me fuis pas aperçu. 

Toute petibnne qui me gronde (1) 
Devrait pourtant me traiter mieux ; 
Ceft un beau pofte dans le monde 

* 

JO Madaftc Mauria. 
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Q«e d'&tele Dajreitfa Hmmct k»pl»* fiflttJ 

Sans bcfoiû du fecours de la Philolbphie; 
Dont on fait trop d'bomieiir au* vie»* 9aim>-Eftô 

mond; 
H feroit fott contes* t*H achevait fane 
Comme a penfl mparif le Comte de Giammeat} 
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LETTRE 

A MONSIEUR LE MARQJUÏS 

DE S AISSAC, 

yf« 80m de Madame la Duchejfc 

M AZARI N. 

IL faiic commencer ma Lettre par des re- 
mercimens , 6c vous dire en peu de pa- 
roles , que je vous fuis extrêmement obligée 
du foin que vous prenet de mes intérêts. 
Cela mérite bien que je vous déclare avec 
franchife les véritables fçntimens <|ue jV foc 
mon retour. J'ai les mêmes que j'ai toujours 
eus -, c'eft de pouvoir payer mes dettes ^pout 
avoir la liberté de fbrtir d'Angleterre. Voilà 
mes intentions pour le retour. Si vowariep 
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feu la cmriofîté de (avoir l'état de mes affaires; 
jfc VOUS aurore dît ou'il n'a jamais été ftmau» 
vais qu'il eft ptéfentement. Je continue à 
vivre d'crnproatss &le plus grand mal, c'eft 
que je ne voi pas le moyen d'emprunter da- 
vantage. Je fai bien qu'il ne tiendroit pas à 
Vos diligences que je ne fufTe (bulagée. Vous 
n'avez pas pu faire plus que vous avez fait , 
vous m'en laiffez l'obligation , fans que fcn 
reçoive le foulagement. 

L'Avocat de Monfieur Mazarin ( i ) manque 
de bonnes raifons : mais il repaie la foibletfe 
defondifeours, gax le bon tour qu'il y don- 
ne. Il faut avouer qu'il eft délicat en raille- 
rie. Notre ami commun Monfieur de Saint- 
Evremond aime tant le ridicule , qu'il fe plaît 
même £ celui qu'on lui donne. Il ne fait vas 9 
dit-il , fi tjivocat a eu plus de plaïfir ae U 
donner , que lui de le recevoir i étant aufllin- 
génieufement tourne qiiil eft. Toute malice 
qu'on exerce , fût ce contre lui-même , lui 
eft agréable , beau naturel , qui s'eft mainte- 
nu dans fa pureté quatre-vingts-ans! 

Je retourne fur la fin de ma Lettre aux 
complimens que je vous ai faits en la com- 
mençant. Je vous prie de croire que je ferai, 
toute ma vie fènfiblc à votre amitié, & recon- 
noiffante des plaifirs que vous m'avez kits, 

(i)M,Etard t 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N, 

VOus m'avez commandé d'écrire à Mon- 
iteur de Saiflac ; Se j'ai écri : vous m'a- 
vez commandé d'écrire en Normand \ je m'en 
fuis fi bien acquitté*, que je défie Monfieur de 
Saiflac de connoître fi vous vous louez de 
fcs diligences , ou fi vous vous plaignez qu'il 
fe (bit contenté de vous donner des feins 
inutiles , quand vous pouviez attendre des 
effets de tes promefTes. Mille complimens, 
s'il vous plaît , à Monfieur le Duc de Saint- 
Albans. Mon petit Conce r-t eft achevé ; 
s'il le croit digne de fon Cabinet , je le fe- 
rai copier , à les dépens, s'entend. Je fuis le 
premier Auteur en Profe , Vers , & Mufiqtic,' 
qui fe ruine en Copiftes. Il faut que mes Oin 
vrages ne vaillent pas grand'chofc. 



DE SAINT-EVREMOND. 117 



A LA MESME. 

LE Mouton de Windfor cède au Mouton de 
Bath, 
Ç'eft la décifiond'Hortencej 
Sath aura donc la préférence , 
Windfor ne le fcuroit difputer déformais î 
Et la chofe en eft fi certaine , 
Que Monfîeur le Duc de Nevers 
Pourroit vous nommer dans fes Vers - 
Des bons-goûts d'aujourd'hui, la Métropolitaine. 

Votre Mouton fera donc fervi à l'exclu- 
fion de tout autre. Mes dîners font dîners 
d avanture , qui reflèmblent fort à ceux des 
Theatins , .qui fe mettent à table fans favoir 
s ils auront de quoi manger. Ces repas de la 
Providence ne lauTent pas quelquefois d'êtrç 
bons , par le foin de ceux qui apportent. Si 
vo^ voulez du fruit , apportez-en : du vin , 
jen ai de bon. Vous tiendrez lieu de toutes 
chofes : les Conviés feront trop heureux de 
vous voir i & moi le premier, qui mets tout 
mon bonheur dans une vue fi précieufç II 
ne pleut que Parodies( i ). La dernière que 

(1 ) Après que le Roi Guillaume eut repris Na. 
1 §me K* rj> 
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je vous ai envoyée cft peut-être celle dont 
Mylord Mûntaigu vouloir parler. Pour l'autre, 
je ne veux point écrire contre ceint qui peut 
■oraferire .- vous laver aflêz les Anciens & 
les Modernes, pour entendre ce Dit -là ,& 
en faire l'application. 

aiuren itfjj.'plufîeurspctfonneï fè divertirent m 
Angleterre , anflî-bïen qu'en Hollande , à parodier 
I'Ode que M. Defpréaux avoit faite fur la prîft d« 
_ cette Place par le Roi de Fiance en i6$\. 
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R E\ P O N S E 

AU PLAIDOYER 

DE MONSIEUR ERARD, 

Pour Monfteur le Duc Mazarin , 

contre Madame la Duchejfe 

fon Epoufe. ( i ) 



PREFACE (2) 

IL rieft pas honnête d'entrer dans leficret des Fa- 
milles ; beaucoup moins d'expofer au jour ce qui fi 
pajfe entre une Femme & un Mari. Mais puifque 
Monfienr Mazarin a bien voulu le déclarer su Grand- 
tonfeilj&Monfieur Erard y fon Avocat, le faire im- 
primer , il net oit pas jujle que le monde n'écoutât 
qu'une partie : & la Réponse au Plai- 

(1) On trouvera le Plaidoyer <& M. Ertrd dans l e 

ME'LANGB CURIEUX des meilleures Pièces attribuées à M. 
de Sdint-Evrsmtnd. 

U ) Cette Pre'face n'eft pas de M. de Saint-Evremond • 
«w<;s comme il Ta retouchée, & qu'elle eft d'ailleurs aflèî 
flineufe , on a jugé à propos de la conferver. Voyex la Vlk 
de M* 4c StintrEvrcmond , fur l'année 16S9. 

T i j 
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doye' m* étant tombée entre les mains , j'ai cri la 
devoir donner au Public four le faire Juge des rai' 
fons. J'effére qu'après Us avoir examinées , on trou- 
vera Madame Mazarin digne d'un autre fort , & d'un 
autre Efqnx. 

Si Monjieur te Duc Mararin ien êtoit tenu au» 
froideurs , aux fécherejfes % aux duretés , Madame Ma* 
xarin fi ferait contentée de fleurer fin malheur en fi* 
cret ; efférantde le pouvoir ramener far fa confiance 
à fiuffirir , & far fa douceur à lui comflaire : mais 
i étant forte à des excès qui lui Stoient tout repos ,& 
à une dijjlfation qui ruinoit entièrement la Famille , 
elle a cherché des remèdes qui fûjjent conferver fin 
bien, & fa liberté. 

Les Parens ont agi , les Direfteurs s'en font mêlés y 
F Autorité du Roi efi intervenu? , rien n'a pûperfua- 
der , rien n'a pu réduire Monjieur Mazatin ; falloit- 
il que CEfoufi fut éternellement ajfujettie aux ca- 
prices , aux enthoujiajmes , aux faujjes révélations de 
ï Epoux ? 

Cefi ce aue Monjieur Erard afiûtenu avec autant 
d'tnjures que de calomnies : voici quelques fajfages 
du Plaidoyer , qui feront connaître Vefprit furieux de 
l'Avocat. 

Les affaires d'Angleterre font venues à un point, 
qu'il n'a plus été permis ni à un François , ni à un 
Catholique, ni à un homme de bien de demeurer 
à Londre. Si Madame Mazarin , ajoute- fil , avoit 
eu quelque attachement pour le Roi (Jacques ), 
& la Reine , & quelque reeonnoiifance de leurs 
bontés ; fi elle avoit feulement eu les fentimens 
d'honneur, & de Religion qu'elle devroit avoir pris 
auprès d'eux ; aurbit-clle pu voir fans horreur 
riffiirpateur de leurs Etats, & le Deftrufteur de 
notre Foi, établir fa tyrannie fur les débris de leur 
Trône légitime, & fur les ruines de la véritable 
Religion* 
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' 1>ans un autre endroit: 

A moins qu'un beau zélé ne fit chercher à Ma- 
dame Mazarin une glorieufe palme , & ne lui fît 
concevoir une faînte ambition d'être immolée par 
cette Nation farouche. 

Mais enfin , comment prétend ra-t- on encore 
faire fêrvir les noms du Roi & de la Reine d'An- 
gleterre , à exeufer Févafion & Tabfcnce de Mada- 
me Mazarin maintenant qu'on la voit of- 
frir au Prince d'Orange le même encens qu'elle 
leur ofrroit ; mais avec tant de baflêfle 8c d'in- 
dignité , qu'il y avoit d'honneur pour elle à les 
révérer. 

Et a la fin de fin Plaidoyer ? 

Quelle exeufepeut avoir à préfent Madame Ma- 
zarin î Le Prince d'Orange eft-il fon parent} Tous 
ces Joueurs, ces Libertins , ces Presbytériens , ces 
Epifcopaux, ces Trembleurs; en un mot ces gens 
de toutes Religions , hormis la bonne , dont fà raai- 
fon eft remplie , font- ils fês parens î 

ii faudroit tr an fer ire le Plaidoyer , fi on voulait 
titer tout te qu'il dit injurieufement contre Madame 
Mazarin y tr contre la Nation Angloife. 

Monfieur Mazarin ne fauroit nier qu'il riait fourni 
* n fujet de Jeparation légitime : mais il fi vante de 
riavoir rien oublié four procurer la réunion ; & il 
efl certain qtfil en a envoyé même les Articles, Le 
premier , & fur quoi roulent prefque tous les au- 
tres: 

Rien par condition, tout par amitié. 

Dans les difficultés, qui ne manqueront pas de 
fiirvenir , l'éclaircifTement auffi-tôt. 

Copier le meilleur ménage du Royaume ; mo- 
delle lur lequel il faudra régler le nôtre. 

Ne donner jamais au Public le détail de nos 
affaires domeftjques : encore moins aux curieux 

7 «j 
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ce qu'il 7 a Je plus fecret ; mais leur dire tû 
peu de mots , que le raccommodement s'eft bien 
pafl"é. 

Monficur Mazarin nsfe contentant pas d'avoir ré* 
gléfEpoufe & r Epoux , a voulu faire <fcr Réglemens 
quifuffent obfervés dans toutes fes Terres , fins con- 
jidérer la Jurifdiftion des Evéques , ni V autorité àet 
Gourvernturs* Il a commencé par les Affaires Eccle- 
fitftiques , qui doivent aller devant les Civiles ave$ 
raifon. Comme cet Articles font imprimés , on en par" 
1er a en gros feulement* 

Il apporte le bon ordre dans les Confiâmes , où 
il s'eft gliffé , dit-il , beaucoup d'abus. 

Il frefcrit aux Curés leur devoir dans les Meflês 
Paroiffiales , & particulièrement dans les Prônes î 
Vêpres & Compiles ne font fae oubliées; il touche 
légèrement le Sermon. 

Paffant de là à quelques Régies pour les Séculiers; 
il veut qu'un Apoticaire où (on Garçon qui portera 
un Remède (bit habillé décemment, & que le Ma- 
lade prêt aie recevoir garde enfe tournant tonte 
la modeftie qu'il pourra. 

1/ défend aux Femmes de tirer les Vaches , Se de 
filer aux Rouet, à caufe d'un exercice des doigts, 
& d'un mouvement du pied , qui peuvent donner 
des idées malhonnêtes. 

Il demande une grande pureté aux Bergères qui 
conduifent les Moutons ; plus grande aux Bergers 
qui gardent les Chèvres 

Pour les Paftresj tant ceux qui ont les Taureaux, 
que ceux qui leur mènent les Vaches , ils doivent 
détourner les yeux de l'expédition ; après laquelle 
on procédera au payement , félon la taxe qu'il va 

mi(e. 

Ayant de grandes Terres enflujieurs Provinces , il 

y va lui-même pour fane obferverfes Régleneus; 
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& comme ils font mal reçus par tout } il acheté bien 
chèrement tobétffanee à fes ordres. L'attirail de Jes 
Confrairiet 9 l'équipage de fes Dévots errons , moitié 
Ecclefîafiiques 9 moitié Séculiers , feraient en Afie un* 
Caravane affez nombrcufè; & ce*n 9 eftpat la manière 
de fe ruiner la moins magnifique qu il ait trouvée* 
Cela fuffiroit pour juJHfier la féparation de Madame 
Mazarin ; ne laijfez pas d'entendre fin Avocat. 



mmmmmmem 



REPONSE 

AU PLAIDOYER 

DE M. ERARD,&c. (i) 

C'Est une chofe affûrçe,Meffieurs, qu'on 
ne va point tout d'un coup à' l'impu- 
dence. Il y a des degrés par où i on monte 
à l'audace de dire $c de foûtenir les grands 
menfonges. La vérité n'a befoin ni d'inftruc- 
tions , ni d'effais. Elle eft née , pour ainfî di- 
re , avec nous : à moins que de eprrompre 
fon naturel > on eft véritable^ Jugez , Mef- 
ficurs , combien il a fallu d'art , d'étude , 

( i ) Monfîeur de Saint - Erremond fit cette 
Réponse fur les Mémoires que Madame Mazarin 
lui avoit donnés. Voyez la Vie de M. de Saint-, 
Evremand % fur Tannée i49p. 

T mi 
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d'exercice à Monfieur Eràrd, pour arriver ï 
la perfjîâion du talent qu'il s'eft donné. Que 
de vérités déguifëes, de fuppofitions 3 de faits 
inventés il a fallu , pour former la capacité 
de cç grand homme ! 

Dire que Monfieur de Nevers accompagtia 
Madame fa Soeur jufqu'au premier relais y ce 
qu'il ne fit point: que Madame Mazarin em- 
porta de riches amcublemens , & beaucoup 
de vaiflellc d'argent > elle qui n'a jamais eu 
aux Pays étrangers ni meubles J ni argent , ni 
pierreries, fi vous en exceptez un fimple 
Collier qu'elle portoit ordinairement en 
France \ aire qu'elle a demeuré dans les Etats 
du Roi d'Eipagne , où elle ne fit que paffer 
en pleine oàix par la nécedité du voyage: 
qu'elle a feandalifè tous les Couvens où elle 
a été, quoiqu'on Tait vue chérie & honorée 
de Madame de Chelles , de Madame du Lis, 
& de toutes les Supérieurs des Maifbns où 
elle a vécu : que fa Penfion en Angleterre a 
été donnée en conféquence d'un argent dû à 
Monfieur le Cardinal ; Dette , que les deux 
Rois ont toujours traitée de chimérique , & 
de ridicule : inventer cent faits de cette na- 
ture-là, déguifer, feindre, fiippofèr , ont été 
comme les degrés par où M. Erard a monté à 
la hardieffe de fon Eloge pour Monfieur le 
Duc, à l'impudence de fes calomnies contre 
Madame la DuchefTe Mazarin. 
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Si tant de louanges, tant d'opprobres ne 
font pas formés daps votre èfpfit, dites-nous, 
Monfîeur Erard , qui a pu vbus inftruire des 
vertus de Monfîeur Mazariri ) Eft-ce dans la 
Cour , dans les Provinces , dans les villages , 
qu'on vous en a donné de fi belles notions } 
Qui vous a inftruitdes méchantes qualités dô 
Madame Mazarin ) Eft-ce à Paris, à Rome f 
à Vénifè , à Londres , qu'on vous les a décla- 
rées. Je puis vous donner de meilleures lumiè- 
res fur tous les deux -, & pour empêcher quô 
vous ne tombiez dans Terreur , je vous dirai 
charitablement que Monfiieur Mazarinfe fait 
méprifèr où il eft , & où il n'eft pas v , que 
Madame Mazarin eft eftimée par tout où elle 
a été , par tout où elle eft. 

Mais en quel Pays étiez-vous, ou dans 
quelle obfcurité paffiez - vous la vie , pout 
ignorer comment k fit le mariage de Mon* 
fieur Mazarin? Monfîeur le Cardinal, au conl- 
mencement de là maladie , voulut examiner 
le mérite de nos Côurtifàns , pour eh trouver 
un à fon gré - 9 digne d'époufèr fa belle Nièce; 
& capable de fbutenir l'honneur de fbft nom. 
Comme il lui reftoit encore quelque vigueur, 
il n'eut pas de peine à téfifter aux vertus qui 
fc trouvoient avec peu de bien \ mais fon mal 
augmentant tous les jouîs, &fôn jugement 
diminuant avec lès forces, il ne réfifta point 
£ U fauffe opinion qu'on àvoic des richeffes 
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de Monfieur M azarin. Voilà 5 Monfieur Erarct,* 
voilà ce noble & glorieux choix de M. le 
Cardinal -, choix , à parler férieulement , qui 
faillit à ruiner (à réputation y malgré tout le 
mérite de fa vie paflee. Là , fe perdit le ref- 

(►ecSl des Courtifans \ là , les plus retenus fe 
aidèrent aller aux railleries y & des Mini- 
lires étrangers écrivirent à leurs Maîtres; 
qu'il ne falloit plus compter fur ion Emmen» 
ce , après le mariage ridicule qu'elle avoit 
fair. 

Quelque averfion que vous puiffiez avoit 
pour les vérités , faites-vous la violence d'é* 
coûter celles que j<£ vais dire de Monfieur 
Mazarin. Vous ne fauriez avoir plus de ié* 

i>ugnancc pour les vérités, que j'en ai pouf 
es mertfonges $ cependant U m'a fallu écou- 
ter ceux que vous avez dits fur le fujet de 
Madame Mazarin avec autant de méchanceté; 
que d'impudence. 

À la mort de Monfieur le Cardinal, le* 
Courtifans y qui ne connoiffoient pas encore 
la délicatefle du goût du Roi 3 appréhendè- 
rent que Monfieur de Mazarin ne futhéri* 
tier de la faveur , comme des biens Se du nom 
de fon Eminence. On a olii-dire à Monfieur 
de Tutenne , que » s'il voyoit cette indigni-i 
» té-là 3 il quitterait la France avec la même 
» facilité qu'il l'avoir quittée autrefois , pour 
» aller fervir Monfieur le Printc », Le Mai 
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léchai de Vilkroi , qui dévoie mieux connoî- 
ttc lcdifcernemeht de Sa Majefté, pour avoit 
été (on Gouverneur , ne laiflbit pas d'avoir 
fes apprchenfîons. Le Maréchal de Clerem- 
baut, qui s'étoit fignalé à rehdre ce mariage 
ridicule } fut allarmé : Mais Moniteur Maza- 
rin 3 plus dans leurs intérêts que dans les ficus, 
demeura feulement à laCour autant de temps 
qu'il lui en faJloit-pour fe décrier , & donner' 
au Roi le judicieux riïépris qu'il a confervè 
pour fa perfbnne. 
Toutes les craintes néanmoins ne furent 

E>as levées : on eut peur que le Maréchal de 
a Meilleraye y qui avoit tenu dans fon temps 
le premierpofte à la guerre , ne fervît d'exem- 
ple à fon fus pour s'y donner la plus grande 
considération. Monfieur Mazarin étoit trop 
homme de bien pour laifTet le monde daitë 
cette erreur. Il renonça à la guerre, corn- 
me il avoit fait à la Cour \ & vous m'avoue- 
fez , Mcfltcurs, que ce ne fut pas la chofe la 
moins f âge de fa vie. 

Il ne lui reftoit que trop de quoi fe faire 
confidérer. Les Charges , les Gouvernemens, 
les richeffes y en quoi il furpaflbit tous les fïi* 
jets de l'Europe , lui attiroient affez de reC- 

Î>ed \ mais il s'en défit , comme de choies 
iiperflues , en Philôfophe \ ou comme de va- 
nités dangereufes au ialtït , en Chrétien. De 
quelque manière que ce fût, il ne fe laifla 



ïi* OEUVRES DE M. 

rien d'un amas fi précieux à l'égard des tiottf A 
mes. De mille raretés , que l'opulence & la 
turiofité a voient amaffés •, d'un nombre infini 
deTableaux,de Statues , de Tapifleries 5 il n'y; 
eut rien qui ne fût défiguré (i),ou vendu ; 

( t ) M. Mazarin , dans un tranfport de (on fe-. 
narifinc , mutija les Statues du Palais Mazarin » 
que le Cardinal Mazarin a voit ramaffées de tous 
cotés avec des dépenfes & des. foins immenfes. 
Voyez le Faftum pour Madame Mazarin , &c. dans 
le Mélange curieux des meilleures Pièces attribuées à 
M. de Saint- Evremond, M. Ménage fit à cette oc- 
cafîon une Epigramme Latine qui n'a point vu Iq 
jour, & qui mérite d'être confervée. La voici» 

fMdiacas toto Statuas collegerat orbe 

Cui faces fecit Julius , orbis Amor, 
Et dudum bas Juli fervabat porticus îngent 

Invtdiofa tuis> tlegia , poriiàbus. 
Uancina conjux , hares Armandus Juli} 

Dùm nullis teftas veftibus ejfe viàeU 
Wrangendas mandat famulo qua farte ienellai 

Ad venerèm mentes fojfe movere putat. 
Marmara frigidior , Statuts taciturnior ipfis 

Horret ad hoc famukts jujfaque dura fitghi 
•Iratâ Armandus dextrâ capit ociùs enjbm , 

Nec mora , quodfieri jujferat $ ipfi fa& 
EnfeïpcdesThetidis,JuKQmsbrachia } dextram 
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3c toutes les Charges , Moniîeur Mazarin 
n'en eonferva aucune \ de tous les Gouyer- 
nemens y il ne garda que celui d'Al&cc , où 
il favoit bien qu'on l'epipêcheroit de corn- 
mander. Enfin, Meilleurs, de vingt millions 
que Madame Mazarin lui ayoit apportés , on 
a honte de nommer le peu qui refte $ & la 
feule raifon qu'il en a dbnnée , c'eft qu'en 
confeience il ne pouvoit pas garder des biens 
mal acquis. > iJ$ L n'étoient pas mal acquis , 
Meffieurs j ils ne l'étoient pas : la Couronne 
défendue contre tant de forces au- dedans , & 
tantdepuiiïànce au dehors , en avoit faitl'ac- 
quiiition , que la juftice & la libéralité du Roi 
ont confirmée \ mais ces avantages-là pnt été 
aufli mal laiiTés, que mal gardés. La mémoi- 
re de Moniîeur le Cardinal eft rcfponiàblc 
du mauvais" choix qu'il fit de Moniîeur M^r 
zarin; & Moniîeur Mazarin^du méchant ufagç 
qu'il a fait 4e ces grands biens. 

Epargnons à Madame Mazarin la dou- 
leur d'entendre un plus long difcpurs £ir cet- 
te diffipation : épargnons à Monfieuç M* a2 *~ 

Palladio & totam dedecorat Venerem ; 
JFft fulvîs y Divum Patri qui focula mifcet % 

Non farcit forma, farve Cufido 9 tua* 
Et tufriyignum Phadra 9 Manâna, montre 

Qua fotes , Armandi ad tcÇlt rçdire vçlis i 
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rin le honteux fouvenir de la manière dont il 
à tout diflipé. Trifte condition à Madame 
Mazarin d'avoir à fouf&ir la diffipation de 
fesrichefles; plus triftç d'avoir toujours le 
diffipateur devant les yeux ! Voilà comment 
fe paflbipnt le? maJheureufès journées de 
Madamne Mazarin. Elle attendoic le repos 
des nuits , qui ne f?refu(è pas aux mifërablcs, 
pour fufpendrp le (èntiment de leurs maux ; 
mais ce foulagement n'etoit point pour elle. 
A peine fes beaux yeux étoient fermés , que 
Monfieur Mazarin , qui avoit le Diable pré- 
jfent à fa noire imagination que cet aima- 
ble Epoux éveilloit fa bieri-aimée pour lui 

£aire part vous ne devineriez jamais, 

Meilleurs ; pour Jui faire part dp fes Vifions 
nocturnes. On allume des flambeaux , on 
cheiche par tout; Madame Mazarin ne trou- 
ve de Phantôme que celui qui avoit été au- 
près d'elle dans fon lit. Sa Majefté fut traitée 
plus obligeamment : elle eut la confidence 
des Révélations , des lumières divines que le 
commercç ordinaire de Monfieur Mazarin 
avec le Ciel , lui avpit données. Le monde 
cft pleinement informé des révélations } Se 

f>uiique Monfieur l'Avocat a tant fait valoir 
a dévotion qui a mérité cette grâce , je vous 
fupplie , Meflîeurs , d'avoir la patience d'en 
écouter quelques effets , ils font fingulieisfiç 
joignes de votrç attention. 
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Dans le temps que Mon/leur Mazarin re- 
fcherchoit Mademoifelle Horrence , i| donna 
un Billet de cinquante mille Ecus à Mon- 
teur de Fréjus( i ) , à condition qu'il lefer- 
yiroit dans ce mariage , qu'avec raifon il fol- 
licitoit fi ardemment. Le Mariage fe fit, où 
Monfieur de Fréjus eut beaucoup de part: 
mais comme il n'étoit ni facile , ni honnête 
jà un Prélat de fe faire payer d'une promette 
de cette nature-là , il la rendit à Monfieur 
Mazarin , fe fiant plus à fa parole qu'à (on 
Billet. Quelque tçmps après cette géncrofité, 
Monfieur TE vêque eut befoin d'argent , pour 
i'établilTement de lès neveux^ en demandai 
Monfieur Mazarin ,qui faifant violence à ion 
bon naturel y refufa de le payer > inftruit par 
ion Directeur , qu'acheter le Sacrement de 
mariage eût été une Simonie plus criminelle 
pour lui 9 que celle d'acheter l'Epifcopaç 
pour un 'Eyêque. 

Voyez , Meflieurs , la bonne & délicate 
çonfeience de Monfieur Mazarin : Monfieur 
de Fréjus , tout Evêque qu'il etoit , eût reçu 
l'argent fans avoir égard a la Simonie ; Mon- 
fieur Mazarin Amplement laïque , fitfcrupu- 
ic de le donner 9 & religieufèment ne le dont- 
^a pas! 
Voici un autre exemple qui confirmera l'o*- 

( i) Zongi Ondedei 9 Evêque de Fréjus , çxfoi 
feue 4u Cardioal Mazaxiût 
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pinion qu'on a de ia piété. Monfieur Ma- 
zarin avoit un Procès très - important , dont 
U pouvoit forcir avec avantage par accom- 
mqdement •, il répondit à ceux qui le propo T 
(oient y que nçtre Seigneur net oit point venu 
{tu monde pour y apporter la paix ; que Us con- 
trôler fes , les difputes y les procès croient de 
Droit divin , & tes accommodement et inven- 
tion humaine ; que Dieu avoit établi tes Juges ; 
<£• n'avoit jamais penfé aux Arbitres s ainfi 
qiiil et oit réfblu de plaider toute fa vie , & de 
ne s'accommoder jamais ; parole , qu'il a chré- 
tiennement gardée , Se qu'il gardera toujours 
La pudeur ne me permet pas , Meflieurs, 
de vous expliquer le lujet de fon Voyage eh 
Dauphiné 9 pour confulter Monfieur de Gre- 
noble; je vous dirai feulement qu'on n'ar- 
mais entendu parler d'un Cas de confeience 
fi extraordinaire , ni d'un fcrupule fi tendre 
& fi délicat ( i ). 

( r) Après ces mots : ni d'un ferupide fi tendre 
& fi délicat f M. de Saînt-Evremcnd avoit ajouté 
à la marge de mon Exemplaire : 11 n'eut pas moins 
S horreur de ï\ncefie , qu'il en avoit eu de lafimom: 
Cas de conscience , inconnu jufqu* alors aux Cafuifiçs 
les flus éclairés: enfuite n'étant pas content de cecte 
addition f il l'effaça. Et en effet , comme on plaide 
ici la Caufe de Madame Mazarin devant fes Juge?, 
il n'étoit guéres poflible d'expliquer ce nouveau 

fenre d'incefte j mai§ , peut-être , qu'il y auroit de 
afeâaBPa à m pa§ fc feus çmçndre dans un 

Maà 
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Mais voici le chef-d'œuvre de Monficur 
Mazarin en dévotion : il a fait nourrir un des 
Enfans de Madame de Richelieu^vec défen- 
fe exprefle à la nourrice de lui donner à teter 
les Vendredis & les Samedis , pour lui faire 
fuccer au lieu de lait , le faint uîàge des mor- 
tifications & des jeûnes. 

Voilà , Meilleurs , la dévotion de Mon- 
fieur Mazajin 3 dont (on Avocat n'a pas eu 
honte de faire l'éloge j Dévotion , qui (ert aux 
Réfugiés pour s'opiniârrcr dans leur créance : 
mais les Catholiques fe moquent aufli bien 

Commentaire. Voici donc le fait en deux mots. 
Le Marquis de Richelieu ayant demandé en maria- 
ge ia fille de M. Mazarin , celui - ci fe reffouvint 
qu'étant jeune , il avoit eu des habitudes de non* 
conformité avec le Duc de Richelieu fonpere, & 
s'imagina que leurs enfans fe trouvoient par- là 
dans 
mettoit 
cience 

de Grenoble & d'Angers, l'Abbé de la Trappe, 
&c. Mais fa fille n'attendit pas que fes doutes fuf- 
fent éclaircis. Le Marquis de Richelieu, dit Mada- 
me de Scvigny au Comte de Bufly dans une Let- 
tre du 13. Décembre 16S1. a enlevé Madtmoi- 
fille de Mazarin. Elle court avec fin Amant , qui , 
je croi , eftfon Mari , fendant que fin Père va con- 
fulter à Grenoble y àla Traffe & à Angers , s'il doi 
marier fa fille. Le moyen de ne fas perdre pjtiencj 
avec un tel homme ! Voyez les Lettres du Comte 
de BufTy Rabutin : Tome IV. p, m. 173. 
Tome P. V 
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qu'eux d'une pièce ridicule ; & vous, MeP 
heurs , qui en avez une fi folide , ne la défap- 
prouvez pas moins que les Proteftans. 

Le premier malheur de l'homme \ c'cft 
d'être privé du fens , dont il a befoin dans la 
fociété humaine: le fécond, c'cft d'être obli- 
gé de vivre avec ceux qui ne l'ont pas. Ces 
deux calamités fe font trouvées pleinement 
dans le mariage infortuné de Monfieur & de 
Madame Mazarin. Monfieur Mazarin a de 
fa nature un éloignement fi grand de la rai- 
fon, qu'il lui eft comme impoffible d'être ja- 
mais raifonnable : feule exeufe que fes amis # 
s'il en a , pourroient nous donner de fa 
conduite. Madame Mazarin a reçu de fa mau- 
vaife fortune la. contrainte de demeurer avec 
Monfieur Mazarin. Le fupplice du vivant 
attaché avec le mort, n'eft pas plus cruel que 
celui du fage lié néceffairement avec fon con- 
traire y &c c'eft la cruauté que Madame Maza- 
rin a été obligée de fouffrir pendant cincj ans. 
Obfedée le jour , effrayée la nuit -, fatiguée de 
voyages fur voyages faits mal-à-propos i affu- 
icttie à des ordres extravagans & tyranniques-, 
ne voyant que des obfcrvateurs , ou des en- 
nemis -, & ce qui eft le pire dans les conditions 
infortunées , malheureufe fans confolanon. 
Toute autre fe feroit défendue de foppxd- 
fion , par une réfiftance déclarée : Madame 
Mazarin voulut échapper feulement à les 
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malheurs , & aller chercher au lieu de fa naif- 
fance avec Tes Parens , la fûrecé M & le repos 
qu'elle avoir perdu. 

Tant qu'elle a été à Rome , on Ta vue ho- 
norée de rout ce qu'il y avoir d'illuftrç & de 
grand-, revenue en France , elle obtint du Roi 
une Penfion pour fubfifter , & un Officier 
de fes Gardes pour la conduire furcment hors 
du Royaume , où elle ne pouvoir , ni ne vou- 
loit demeurer. Après tant d'agitatiops , elle 
établit fa retraire à Chamberry , où elle pafla 
trois ans tranquillement dans les Réflexions 
Çc dans l'étude; au bout defquels elle vint en 
Angleterre , par la permiflion de Sa Majefté. 
Tout le monde fait la confidération que le 
Roi Charles & le Roi Jacques ont eu pour el- 
le : tout le monde fait les grâces qu'elle en a 
reçues ; grâces purement attachées à fàperfbn* 
ne ^ fans aucune relation a la dette de Mon- 
sieur le Cardinal. C'eft donc aux feuls bien- 
faits de leurs Majeftés que Madame Mazarin 
a dû les moyens de fubfifter ; car Ton Epoux , 
auffi jufte & charitable que dévot , lui a fair 
ôter la Penfion que le Roi de France lui 
avoit donnée. 

Qiie vous agifTez peu chrétiennement > 
Monfieur Mazarin , vou$ qui ne parler que 
4p- rEvANGiu 1 Le 5 vrais .Chrétien» 
iSgdent lé bien pour le mal ; vous laj[f&% 



)g OEUVRES DEM; 

mourir de faim une femme qui vous a appor- 
té plus de bien en mariage , que toures les 
Reines de l'Europe enfèmble n'en ont appor- 
té aux Rois leurs Epoux. Les vrais Chrétiens 
pardonnent les injures qu'on leur fait -, vous 
ne pardonnez pas les outrages que vous faites. 
Une perfécution en attire une autre ; par une 
humeur qui s'aigrit , par un elprit qui s'irrite 
en faifimt le mal , vous augmentez la perfé- 
cution à mefure que vous perfecurez. N'étoit- 
ce pas affez de laitier Madame Mazarin (ans 
aucun bien pendant votre vie * Falloit-il lon- 
ger à la rendre miférable après votre mort ? 
Falloit-il chercher des précautions contre la 
fin de fes malheurs, quand vous ne ferez plus 
en état d'en pouvoir jouir. 

Ne penfèz pas qu'il fuffifè à votre Avocat 
d'avoir toujours à la bouche , Vauguftc & 
vénérable nom tt Epoux , le facré nœud de 
Mariage j le lien de la Société Civile : nous 
avons pour nous Monfieur Mazarin contre 
l'Epoux ; nous avons (es méchantes qualités 
contre fts belles & magnifiques expreffions. 
Nbtre premier engagement eft à la Raifbn , 
à la Juftice , à l'Humanité ; & la qualité d' E- 
p b v x tte difpenfe point d'une obligation fi 
naturelle. Quand le Mari eft extravagant t * 
fojufte, inhumain, il devient T y r a n , d'E- 
p6 ux qu'il éum, de rompt la Société coo* 
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tîàdée avec fa femme. De droit la (eparation 
eft faite : les Jugés ne la font pas } ils la font 
valoir feulement dans le public par une fo- 
femnelle déclaration. Or que Monfieur Ma- 
ïârin n'ait plelhement les qualités qui font ce 
divorce , il n'y a perfonne qui en puiffe dou- v 
ter. Son humeur, fon procédé, fà conduite ^ 
toutes fcs aârionsle prouvent. La difficulté 
feroit d'en trouver une qui ne la prouvât pas ; 
& Monfieur Erard a beau la chercher , Me£ 
fieurs , il ne la trouvera point. 11 dira que 
Monfieur Mazarin eft dévot ; je l'avoue : 
mais fa dévotion fait honte aux plus gens de 
bien-: il dira qu'il jeune , qu'il fe mortifie ; il 
eft certain : mais le tourment qu'il donne aux 
autres lui fournit plus de douceur , que fbn 
auftérké ne lui fait de peine. S'abftenir de nui- 
re , s*empêcher de faire du mal , feroit une ab- 
ftinence agréable à Dieu , Se utile aux hom-- 
mes. Mais la mortification de Monfieur Ma- 
zarin en feroit trop grande , & fans une grâce 
extraordinaire du Ciel , il ne la pratiquera ja- 
mais. 

Monfieur Erard defcendra peut-être de la 
Religion à la Morale ,& parlera de fa libéra- 
lité*, nous oppo&rons fon avarice en toutes 
les chofès honnêtes , à (à prodigalité en ce 

3ui n'eft pas permis. Pour mieux dire , il ne 
onne point, ii diffipe •, il ôte à (à femme, à 
feeçfans ce qu'il abandonne aux étrangers. 
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Les vertus changeraient de nature entre tç$ 
mains , & deviendraient plus condamnables 
que les vices. Plût à Dieu, Meffieurs, que nous 
euffions befoin de faux vices , comme en i 
M* Erard de fauffes vertus ! Ibur notre mal- 
heur nous n'avons que trop de méchantes 
qualités véritables à vous alléguer. Des Pro- 
cès mal fondés avec les Voifins ; des inimitiés 
fans retour avec les Proches ; uû traitement 
tyrannique aux Enfans ; une perfecution éter* 
nelle à la femme , font les fuûeftes 8c incon- 
teftables preuves de ce que nous fbutenons. 

Pour Monfieur Erard > après avoir négligé 
toutes vérités comme baffes , groffiéres 9 in- 
dignes de la délicâteffe de fbn efprit \ après 
avoir ufé fa belle imagination à inventer & à 
feindre \ à donner la couleur des vertus aux 
vices , l'apparence de vices aux vertus ; rebu- 
té enfin du mauvais fuccès de fçs artifices, il 
a recours à des Loix éteintes , dont il veut 
rétablir l'autorité -> il a recours à la vieille &- 
ridicule nouvelle de Juftinien : belle rellourÇC 
à un Avocat de fi grande réputation ! 

La voici , Meffieurs , cette Loi menaçan- 
te & redoutable à la Société humaine j cette 
nouvelle qui ôte aux honnêtes-gens lapin* 
douce confolation de la vie , par la punition 
d'un commerce tout raifonnable , & tout in-; 
nocent : 

Si une femme mange *v ce des hommes f fitô 
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ta permijjîon de fin mari J elle déchoit défit 
Droits ; elle n* a plus de part a fis Conventions 
matrimoniales. 

Heureufement la nouvelle n'a point de lieu 
dans les Etats où Ton vit préfentemeftt: il n'y 
auroit point de femmes aux Pays-Bas , en 
France & en Angleterre , qui ne pcrdiffent 
leur Dot , fi la bonne Loi avoic confcrvé 
quelque crédit. Je m'étonne que pour faire 
voir une plus grande connoiffance de l'Anti- 
quité , Monficur Erard ne nous ait menés 
du temps de Juftinicn à celui de Romulus , 
où les maris & les pères ne revenoient ja- 
mais à la maifon (ans baifer leurs femmes & 
leurs filles , pour feritir à leur haleine fi elles 
avoient bû du vin i & en ce cas , on puni (Toit 
le mal que le vin pou voit càufèr , encore que 
le mal ne fut pas fait. 

J'avoue que les Loix autorifent fort les 
Maris , mais il n'y avoit pas de M A z a r i n s 
lorfqu'on les fit : s'il y ca avoir eu , toute l'au- 
torité feroit du côté des femmes. La raifbn 
des Anciens a fait des Loifc juftes , ou nécef- 
feires pour régler feur temps ; la vôtre , Met- 
fieurs, ne perd rien de lès droits par les Ré- 
glemens de l'Antiquité -, & c'eft a vous qu'il 
appartient de juger fouyerainemcnt , & par 
yos propres lumières , de nos intérêts. 

Les Maris fèroient trop heureux ; fi l'en- 
têtement de Monfieur Erard étoit fuivi > les 
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femmes trop malheurçufes , s'il avoic quelque 
influence fur vos jugemens. Il ne foudroie 
qu'être Mari pour être exeufe de toutes fau-î 
tes ; juftifié de tout crime , pour être loué de 
tous défauts. Il ne fkudroit qu'être femme 
pour être condamnée * innocente , pour être 
mépriïec avec du mérite , décriée avec do 
l'honnêteté. Que Monfieur Mazarin gâte; 
ruine , diflïpe tout -> il en eft le maître j c'eft 
le mari : que Madame Mazarin (bit laiflee 
dans la neceffité -> qu'on l'abandonne à la 
mifëre , à la tyrannie des Créanciers ; quel 
droit a-t-clle de fe plaindre de Monfieur 
Mazarin , dit fon Avocat ? c'eft fa femmej 
Aufli-tôtune coutume des Grecs, une Loi 
des Romains,quelque Nouvelle de Juftinïen t ' 
viennent appuyer la déclamation. Madame 
Mazarin mange avec des hommes fans la per- 
miffionde MonfieurMazarin-,clieperd fa dot; 
elle perd lès Conventions matrimoniales 5 elle 
perd tout ce qu'elle peut jamais prétendre.Mo- 
derez-vous 3 Monfieur Erard , modérez- vous; 
> autrement je formerai votre cara&ére, de ce 
qu'a dit Sallufte dans l'Eloge de Catilina j 
Eloquente satis, sapienti^ 
p A r u m : AfltK. £ éloquence , peu de fins. 

Venons à la révolution extraordinaire , 
dont Pimage, ne fe préfènte point à l'elpric 
(ans l'étonner : c'eft-là , dit Monfieur E- 
I ard 9 que Madame Mazarin devoir fortir 

d'Angleterre 5 
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d'Angleterre *, & là - deflus il exagère la hon- 
te d'y demeurer , après que la Reine , à qui 
clic avoir l'honneur d'appartenir , en étoit 
tljbrtie. 

Je se doute point que Madame de Bouil- 
lon , & Madame Mazarin n'eufTcnt accom- 
pagné la Reine avec plaifir ; mais le fecret de 
quitter £pn Royaume étoitfi importanr,qu'elle 
lie le communiqua à perfonne : ainfi les Da- 
mes furent iaiffées par néceffité dans un trou- 
ble , que la feule prélèncc du nouveau Prince 
put appaifer. Depuis ce temps-là 9 il tfa pas 
jeté pofllble £ Madame Mazarin de quitter 
un Pays , pu igs Créancip rs la tiennent com- 
me affiegéç -, où proprement Monfieur Ma- 
zarin la retient , l'ayant obligée à contra&er 
des dettes inévitables , qu'il ne veut pas payer. 
Il demande, avrecet empire de mari, fi cher à 
ion Avocat , qu'elle retourne à Paris ? 8c il ça 
néceffité l'éloignement j il entretient la fèpa- 
ration donc il fe plaint. Il fcmbJe vouloir la 
perfonne , & ne veut en effet que le bien 
pour en achever la diflipation. 

Le Parlement d'Angleterre a voulu chaflçr 
Mddaïqe Mâzarin , je l'avoue ; mais elle n'a 
pas eu belbin d'implorer la protçétion du Roi 
qui régne -, fa juftice a prévenu la gr*cc qu'el- 
le eut été obligée de demander. 

Mais dîtes-moi , Monfieur l'Avocat j qui 
yous a pouffé à déclamer fi injurieufement 
Tmc T. X 
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contre ce Roi ? Vous le nommez le Deftrue-r 
t eur de notre foi bien mal-à-propos. Sans fon 
humanité 9 fa douceur ^ fà proteéHon , il n'y 
auroit pas un Catholique en Angleterre. Vou 
avcfc crû faire votre cour au Roi de France ,& 
vous vous êtes trompé. Un Prince qu; a léf 
vrai goût de la gloire î un Prince fi éclairé , 
çonnoît le grand mérire par tout où il eft. Ses 
lumières & fes âffcdiotis ne font pas toujours 
concertées j erre généreux dans l'infbrtunç 
de fon Allié , ne Pempcçhe pas d'être équita- 
ble aux vertus de fonxnnemi. 

Je reviens à Madame Mazarin ; il ne me 
refte à Ja juftifier que de trois aceufations , 
qui ne me feront pas beaucoup de peine. La 

{première ^ ç'eft qu'il y a chez elle une Banque \ 
a féconde , qu'elle y voit des Epifiopanx & 
des Prejbyteriem \ la troifiéme , qu'elle conver- 
fc ayeç des Mylords. 

Ecoutes Meffieuis 9 ééoutex tonner v<5ttiç 
Orateur. Jamais le Demofthene des Grecs qc 
Jança fcs foudres avec tant de force Contre 
Philippe ; que l'Erard des François lance les 
fiens contre Madame Màzafm, Madame 
Mazarin a "une banque chefc elle ;. quel dérè- 
glement ! uhe Èdffette en 6 maïfbn ; quelle 
honte ! Elle y voit *dçs lEpiftéphùx & dès 
Prejbyterierts'i quelle impiété à une Catholi- 
que I à la femme de Monfieur Mazarin y ap- 
cliqué fins relâclie au biep $es Cftfigrégf- 
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lions & desConfrairies ! Elle parle à des My- 
loris > quelle dépravation de mœurs ! O 
Tempora ! O Mores ! 

Revenez , Monfieur l'Orateur , de la cha- 
leur de votre éloquence au fang froid. Les 
grands Génies font fujets à l'emportement ; 
permettez-vous un peu d'attention \ donnez- 
vous le loifir de considérer un peu les chofes. 
Penfez-vous que trois grandes Reines dévQ- 
res & vertucules > s'H y en eût jamais ; que la 
Reine Catherine , la Reine Marie qui eft en 
France, que la Reine régnante en Angleterre, 
que la Prinçefle (à feur , qui a tant de régula- 
rité % penfez-vous qu'elles euflènt eu des Baf- 
fettes publiques à la Cour , fi la Baflctce n'é- 
toit pas un dîvcrtîflèment honnête > un jeu in- 
nocent ? 

l/accufation de voir des Epifcopaux & des 
Trefbyterkm eft ridicule. Reprocher à Mada- 
me Mazarki de voir à Londrc des Protef- 
tans ; c'tft la même chofe que reprocher à un 
Proteftant qui ieroit à Rome , d'y voir dés 
Catholiques, Mais s'il y a du crime à voir des 
Proteftans en Angleterre , n'y en a t-il pas da- 
vantage à les époufer î Cependant une fille de 
France f & une Infante de Portugal , n'en 
ont pas fait difficulté. Leurs Chambellans , 
Iciyrs Dames d'Honneur étoient Proteftans, 
La Reine Marie avoit (es principaux Officiers 
^e cette Religioa-U : comment eft -ce que 
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Madtme Mazarin eût pu allée à la Coqr 
fans les voir ? Lçs yeux de la Reine s'en ac- 
commodement , pourquoi ceux de Madame 
Mazarin en auraient- ils été offenfés ? Mais fi 
jamais zélé pour la Religion Ca^oliquc s'eft 
iignalé ,ç'a été celui du Roi Jacques t &de la 
Reine Marie j ces Princes véritablement ?é- 
\ës y nQnt pas laifle de fe faire couronner à 
Weftminfter , de prier avec les Evêques , Se 
de recevoir la Couronne des mains de l'Ar- 
chevêque de Cantorberi. La Société a des 
Jotx indifpenfables , des loix également enne- 
mies dç l'impiété , §c dçs difficultés fcnipuleu- 
fes, 

Enfin ; nous voici arrivés aux M ylords ; 
tuifi ppu connus de Monfieur Erard, que les 
Pachas & les Mandarins. Je lui apprendrai 
que les M y l o r q s fopt les Pairs du Royau- 
me d'Angleterre , les fujets les plus conude- 
rables de la Natipn. Madame Mazarin avoue- 
ra qu'elle ep çonnoît beaucoup , qu'on eftime 
autant par leur mérite , qu'on les cpnfidere 
par leur rang & leur dignité : elle avouera 
qu'elle en a reçu de grands feryiees en des 
temps fâcheux , & de grandes aflîftances dans 
fes befoinç. Après cette confeifion, il me 
Semble que jentends Monfieur Erard s'écrier,; 
Qjtclle dépravation de mœurs ! OTempo- 
raj O M o r e s ! Qu'il ne trouve pas mau- 
ves que ie m'écrie avec plus de raifoij ; p 
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I^EPTIAM INAUDITAm! O ItfyitÙ* 

nence monte ! Sôtifi achevée ! 

Eh quoi! Meffieiirs , il fera permis à 
Monfieur Mazarin de déshonorer dans tous 
les villages le nom qu'il porte: il lui feraper* 
mis de régler l'honnêteté néceflaire à condui- 
re les moutons ; d'ordonner le jufte paye-»' 
meht dû aux Paftres , pour les expéditions 
de leurs Taureaux •, de preferire la bien-ftan- 
ce que doit garder un Garçon d'Apoticairc 
quand il donne un Lavement î il lui fera per- 
mis de défendre aux femmes de -tirer les Va- 
ches, & de filer au Rouet s & Monfieur PO- 
ràteur ne pourra fouffrir que Madame Maza- 
rin foûtienne la dignité de (on Nom dans tou- 
tes les Cours , & chez toutes les Nations où 
elle fe ttbuve ? 

Vous êtes éloquent % Monfieur Erard ; 
vtms parle* bien : mais les chofes déraifonna- 
blcs dites éloqaemment , ne font aucune im- 
pteffion fur un bon elprir. Que Madame 
Mazarin doive retourner avec fon mari , pour 
entrer dans la Congrégation des Bergers , 
des Paftres , des Garçons d'Apoticaires ; 
qu'elle retourne avec Monfieur MaZarin 3 
pour trouver de nouveaux REGLEMENsfut 
îon fujet aufli ridicules que ceux au'il a fait 
imprimer *, c'eft ce que toutes vos belles pa-: 
rôles ne perfuaderont pas à des gens fentes. 
Si vous haranguiez devant un peuple iguo:, 

Xii| 
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rant, vous pourriez l'éblouir ou l'émouvoir if 
mais, pour votre malheur , vous avez affaire à 
des Juges éclairés,à des hommes fages^précau- 
tionaés contre toutes les faufles lumières Se 
contre toutes les vaines exagérations* 

Je voudrois 3 Meilleurs , que Moniteur & 
Madame Mazarin parurent devant vous à 
une Audience. Vous liriez leur ieparation fur 
leurs viiages. Tous les traits de Monfieur 
Mazarin feraient autant de preuves qui con- 
firmeraient ce que j'ai dit. Un regard de Ma- 
dame Mazarin confondrait toutes les iixipof- 
tures: de Monfieur Erard. Le Ciel les a défe 
ieparés par la contrariété des humeurs * par 
l'oppoiïtion des efprits > par les bonnes & les 
jnauvaifès inclinations > par la noblefTe des 
fentimens de l'une , & l'indignité de ceux de 
l'autre : la Nature les a fëparés comme le Ciel, 
par une beauté qui charme les yeux , par un 
yifage moins délicieux à la Vue. Un Aftre fo- 
uette avoit fàk des Nœuds infortunés , dont 
la ration de Madame Mafcarin Ta dégagée. 
Ainfij Meffieurs , vous avez lacaufedu Ciel, 
de la nature , de la raifon , foumife à vos ju- 
gemens. Que votre fageffe donne la dernière 
forme à ce grand ouvrage , qu'elle affure cet- 
te Ieparation pour jamais ; & qu'ôtant à Mon- 
iteur Mazarin f adminiftration de fes biens , 
die fauve aux enfkns le peu qui reftede l'amas 
prodigieux qu'il a diffipé. 
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R Ë G t E M E N S 

DE 

Monsieur le duc 

Ma z a r i n. 

NO u s » Maxarin le Pieux 4 
Et le Député des Cieu* 
Four les Villages de Çrance j 
A tous nous faifons favoir : 
Qu'ep Tef tu 4'un plein pouvoir 
Commis à notre prudence* 
Kous avons formé de? Loix, ' 
Dont ne prendront conûûiflâûCJI 
Eréques , Papes > ni Rois. 

* Qu'un bon Apoticaire en qui chacun fe fitf 9 
» Ait fes profilions de tout médicament » 

* Potions , cordiaux , pour chaque maladie £ 
» Portez par un Garçon habillé décemment^ 

» Qu'un Patient diferet tourne avec modeiUd 
» Ce que je ne (aurois nommer modeftement j 
s Si d*fta air précieux je ne dis , la Partie 
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p Où le bouillon desfceurs eft donné proprenfeaft 

» Le Paftre ajuÔera dans la verte prairie 
» De vaches & taureaux Futile Accouplement ; 
» Mais de peur que fon ame en demeure (àUe 9 
» Ou Pappétit du moins émft brutalement 
m U doir fermer les yeux aux temps de la faillie, 
» Et quand le coup eft fait demander fon paimeofc 

• . . / . • • 

» La Bergère au hameau dans la pudeur nourrie; 
» Mènera Ces moutons aux champs innocemment ; 
«• Et le Berger , contraire aux Bergers d'Italie , 
» Ses chênes gardera toujours honnêtement " 

u De flûtes , ehalumeaux de champêtre harmoûie^ 
« De chanfon aux échos dite amoureulement , 
m De danfes (bus l'ormeau > foit la mode abolie ; 
» De tous plaifirs, ôtex le Procès feulement, 
« ( Car quel Saint peut quitter fa paffion chérie !) 

• De tous plaifirs (bit fait un promt retranche- 

ment, 
*S d'çongis vertueux l'habitude établie* 
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I. E T T R E 

A 

tàOfcTSIÈUR LÉ CÔMÏÉ 

DE GRAMMONÏ. 

QU A k d ^onfieur le Comte de Gram- 
mont m'accule de n'avoir pas fait dé 
îéponfe à fa Lettre , il me met en droit de lui 
Reprocher qu'il n'a pas fait Un bon ufage de la 
tnienne. Je lui mandois que fa fente aûroic 
été bue fblemnellement par Madame Maza- 
tin , jpàr Mylord Àlontaigii , même Tans ran- 
cune par . (on Philofophc . fi la compagnie 
avoit eu du Vin qu'on pût noire : un homme 
auffi pénétrant que lui ne devinoit-il pas qtf oii 
tn avoit befoin pour cette folcmnité-là } Un 
Galaht auroit pu s'efccufer autrefois fût ce 
qu'il ne devôit non plus fe conhdître en Vin 
que fa mai trèfle : mais depuis que les Dames 

Prennent du Tabac 5 qu'elles vendent leurs 
tagues pour acheter des Tabatières ; qu'el j 
les font leurs agrémens de boire & de man- 
ger de bonne grâce ; comment rétablir Thon-: 
" de ion intelligence ê à moins que d* 
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Comprendre & de fuivre notre première fafl 
tention } Cependant 3 rien ne m'empêchera dé 
lui donner une partie de» louanges qui lof 
font ducs* 

Quand on trouve aux jeunes-genj 
Les chagrins de la Yicilleflèî 
Qu'ils (ont mornes & péfans» 
Qu'ils ont qn air 4c trifteflfc ; 
le Comte a fur fes vieux an* 
Tous les goûf* de la Jeiineflè* 
jtpxi Ris, nouvelles Amours* 
Fét.e, Opéra % Comédie ,, 
feront de fes derniers jours 
t^s plus beaux jours de fa vïei 

\ApoftdU de Madame MazarîîA 

» Mpixfîeur de Saint-E vremond écrit poifljTl 
fr lui & pour moi : j'ai les mêmes intenrioqjj a | 
» Je çroi que vous aurez l'intelligence phjj£ 
» fiue que vous n'avez çu à l'autre Lettre quijt 
£ *9us a écrite* y t 
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MADAME LA DUCHESSE 

^ A Z A R I li* 

■ 

* r T^ Rois mots de votre Lettre valent trois 
f X volumes i Je ne me fuis jamais mieux 
p$rtée : /> *'*/ jamais été plus belle. Je fuis 
ravi de ce qui regarde la (anté ; je ne fuis pas 
furpris de ce que vous dites de la beauté , 
vous ne nous apprenez rien. Il eft vrai que 
l'air dont vous en parlez a un agrément ouf 
je né faurok exprimer. J'en étois fi péfletré 
qae je n'ai pu m'èmpêcher de le dire à My* 
lord Sunderland, Se à Mylord Mulgravc (i) 
ijjte croit chez lui. J*fw*/f, ont-ils dit, confiance 
été fi noble \fi juftej&fi bien findét.Mylotà 
idedand a ajoute , que tous les Dits des 
ciens & des Mpdernes ne val'oient pat v 

[uelquc avantage que je tiçe de r&fence j 
>uton de Bath , lapins.^ douceurs dws le* 

<0 fcnûritc Duc 4e Backingh*» Jt itanu** 
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Lettres ; quelques chagrins que j'aie à efliiyéï 
ittr ttion inquiétude a fur mes chiens , & le* 
oifeaux , i votre retour , je ne laiflc pas de 
le defirer paflïonnémènt. Mylcfrd Mbntaigtt 
s'attend d'être averti du bienheureux jour de 
yotee pafTagéi 

A L À ME S M E; 

T'Àttendois à vous écrire que la pofld 
J fût arrivée , pour vous mander quelque 
nouvelle: mon impatience ne peut fouffri* 
aucun retardement ; il faut que j'apprenne 
des nouvelles de votre fanté par vous mêmei 
je n'ai pu commencer ma Lettre comme les 
'Anciens commençoient les leurs ; fi vout 
vohs portez, bien , je me forte bien; le bon état 
où vous êtes peut bien mefoulager dans le 
méchant où je fuis ; niais qu'il ait la vertu 
de me donner autant de fànté que vous et 
avez, 

Âh ! c'eft un influence; 
Bel aftre de mes jouis , 
Éont mon expérieiicç 
Ignore le fecours! 

Vous voir à table» & f ous enteidrej 
A guçlgttç chois de biçn Joue i 
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Ccft le plus grand plaifirdetous, 

'An moins de ceux que je puis prendre { 

tyais ayez à votre logis , 

Plus de Vin & moins d'Eau-d'fuusy 

Hafta la Mueru 

IBgggggggegaBaeasBBaa w i ■■ posées 
A L A ME S ME; 

VO t r e Lettre J iMadame , vaut mieux 
que tout ce que je vous ai écrit. L'Or- 
thographe n'eft que trotxexaâe : il n'eft pas 
de la oignité d'uaç perfonne fi confidèraole 
de bien orthographier. Il faut laitier cela aux 
'Auteurs y que je défie de placer une Arca^ 
sonne & un A ma dis , fi bien que vous avez 
fait. Vous pouvez être Arcabonne ; un peu 
moins méchante ; mais plus capable d'en* 
chanter le monde /que celle de vos Ama- 
dis # Le perfonnagé a Amadis me convient 
par la pénitence que votre éloignement mç 
fait faire. 

Mais Y Inconnu Ji généreux 

Qui ne parut que trop aimable ^ 

Dont il revient fans eejfe Une image agréable i 

gelas ! ne convient point au Vieillard malheur 
feux. 
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J.ES DOUCEURS DE LA VIS 

D'UN VIEÏJLJLARD, 

$f ANGES IRREG VL,1E RE& 



c 



Ho ix if agtéafcle compagnie 
Que j'ai chéri toute ma vie ; 
Mets exquis 9 vins délicieux 9 
-Mêlez-vous au plaifir que donnent de beau; feuft 



Pourquoi ces Huîtres , ce Vhage , 
Cfcs bons Mets , ce? excellons Vins ,' 
ït ces Attraits plus que divins ? 
Pourquoi cet étrange afiemblage l 
Je rendrai vos efprits contens ; 
C'eft que les Iris de ce temps 
Sont propres à plus d'un ufage; 
Les attraits furent leur partage £ 
Et maintenant leur vanité 
£ft pour le goût comme pour la beauté*' 

Le Dieu qui donne de la tendreflè (i) » 

£n recevroit de leurs appas ; 

Le Dieu qui domiefallegreflè (>)* 

( i ) L'Amour^ 
Ja) Bacchu** 



BE SÀTNT-EVREMOND, tjj, 

(£$ rend de fon humeur £ l'heure du repas, 

pe vieux refies de la nature i 
par une fiatteufè impofture, 

foudroient quelquefois m'anima 

■» » • 

ïfi pafîèr les borne* d'aimer. 

fïft*ce ayons, nature importune, 
De fonger à bonne fortune? 
Confidérez mieux le danger 
Qui fuivroît rbeure du Berger* 

Mais contre vous, petites flammes f 
Jfe trouverai toutes les Dames 
S&rement dans mes intérêts : 
iVous ne verrez que des cruelles î 
Et je me lauverai par eïes 
Pe vos appétits indifcretg, 

IChoix d'agréable Compagnie * 
Plaifîr de Jeunes & de Vieux f 
Mets exquis, Vins délicieux , 
>j)fatens de vous la douceur de ma vie) 
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£ E G Q J* C E & T, 

DE ÇHE&SEYJ 

i$«r /!? bruit qui avoit couru 4e fa mort 
de M» h Duc Mazab.iv. 

LISIS, HORTENCÇ, DÀMO$ 

Vis i s 9 m dejfus f 

O I vous quittez ces lieux, 
Pouvons-nous efoérer de revoir vos beau* yeux} 

LeBasdejfus. 
Si vous quittez ces lieux , 
Pouvons-nous efpérer de revoir vos beaux jrew! 

A Deux* 
De revpir , de revoir vos beaux jreux? 

L i s x s» 
Vous partez , vous partez , Hortencc, 
yotre Epoux ne vfc plus , vous revenez laFraacfi 
Hélas ! quel caprice du fort 
Tenoit ma vie attachée ï la fienôe ; 
Hélas ! quand on youloit ùl mort ,' 
$anf y penfer on fafiroit la miçnne ! 



I 
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HoRTBKCB. 

Je pan, s'il eft bien vrai , qu'il ait perdit 1$ J0|f S 
Mais fbyez afluré , Lifis, de mon retour; 

L ! S M. 

Hortence» le retour peut-il rendre la vie! 
Que la jufte douleur du départ a ravie! 

Vous partez > vous quittez ces lieux % 
Vivrons-nous un moment éloignés de vos jr <Ux | 

. Une Baffe. 
Vous partez , vous quittez ces lietuùj 

17» 2«x dejfut. ^ 

Vous partez » vous quittez ces lieux; 

Un Trio» 
Vivrons-nous un moment éloignés de VOS yéllxj 

D a m o n entre. 
Je reviens vous dire , belle Hortencej 
Que votre Epoux eft en pleine iànté | 
Pour vous , Lifis , foyez en fureté 
Contre les maux que peut faire l'abfcflCCJ 

HORTENCE. 

Peut-être que par Ton trépas i 
Maurois eu beaucoup d'embarras; 

D A M O N* 

Bien fouvent ce que Ton fouhaitc 
S'il eft obteuu ne plaît pas ; 
Et fouvent en ce qu'on rejette 
On devroit trouver des appas» 

Tme V. Y 



/ 
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Tftfe Femme fege & dtfcrette 
Sans fc louer, ni fc plaindre dn fort} 
Quand elle apprend que Ton Epoux eft mort, 
Dit aU SeJgneùr : Ta volonté fait fato.... 

D A M O N. 

Etçoftte dans le fond dn cœur 
De Ton nouvel état la fecretc douceur* 

H o R T e n c E* 
Ce pl&ifir déclaré choque la bienfëance S 
Suffit de la foûmiflïon 
Ai» ordres de la Providence^ 
La joie a trop d'émotion : 
'Mais j'aurois eu l'obéiflànce 
Que nous devons au Ciel en cette oocafSon; 

D a m o N. 
Quand le Ciel accomplit ce que Ton veut qu'il 
faflè , 
On obéit de bonne grâce* 

Lis i s. 
Mais que dit-cta de (on Epoux» 
Daraoi?* 

D a m o N." 
Le bruit eft parmi now«' 
Qu'il vit , qu'il a ûuvé fit vie 
Par miracle d'un incendie. 

L I S I 9. 

S'il n'eft ûuvé , ç'eft fait de moi» 



PrE SAINT-EVREMONU! 

e 

S'il ne périt , elle eft perdue 3 
Etrange état où je me yoî!J 
S'il faut qqe fon abfençe , oufon qpaltÛjgC 0fl tttfi 

Une Voix, 
Non, non, ne craignons riens 
Non , non , ne craignons rien t 
Si ce n'eft qu'il fe porté bien ; 
Non, non, ne craignons rien* 
£i cp jn'çft qu'il fe porte bien* 

Uise Haute-contre* 
Non ; non , ne craignons rien j 
Non, non, ne craignons rien«j 
Si ce n'eft qu'il fe porte. bien* 

Une Baffe. 
Non, non, ne craignons rien; 
Non, non , ne craignons rien, 1 
SI ce n'eft qu'il fe porte bien. 
Le Choeur. 
Non, non, ne craignons rien] 
Npn, non , ne craignons rien % 
Si ce n'eft qu'il fe porte bien,' 

Non , non , ne craignons rie&£ 
Si ce n'eft qu'il fe porte bien* 



&* 
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BILLET 

s 

A 

MONSIEUR LE COMTE 

DE GRAMMONT. 

VOtrb Lettre feule eût fiiffi : une Lettre 
& d'excellent Vin ( i ) eft trop pour la 
reconnoiflance d'un Philofophe , qui n'a que 
de la raifon & de la fageffe à offrir y chofcs 
ennuyeufès y Se qui ne font d'aucun ufage 
pour ceux qui çonfervent encore le goût des 

{>laifirs. Il faudroit d'ailleurs être bien pré- 
bmptueux , pour offrir de la raifon & de la 
fageiïe à celui qui donne un exemple de 
courage aux Philofophes , & un exemple du 
vie aux Courtifans. 

& 6» 35s & Bourgogne; 
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fi I L L E X 

t.- A' 

MADAME LA DUCHESSE 

« 

M A Z A R I N: 

|TN revenant de chez vous, Madame, j'ai 
XL trouvé Monfieur Villiers \ qui m'a dit 

Îue vous lui aviez ordonné d'aller dîner 
undi chez vous à Chelfèy, & de m'y me- 
ner. J'ai peine à le croire , vous ayant ouï 
dire que vous viendriez à Londre. .renvoyé 
favoir ou la vérité , ou la méprife de la choie* 
>our me conformer à vos intentions , & les 
jire favoir à Monfieur Villiers. Moyfe m'a 
lit aller à pied la moitié du chemin , me 

Ï arlant de vous de telle manière > que de 
uit cens femmes ou maîtreffes de Salomon il 
n'y en avoit pas une qui approchât de votre 
e%rit J de votre beauté x & de vos charmes. 
Peur tout comprendre , s'il eft le maître de 
la boutique , noua pourrons faite de bettes 

ffmplettcs, 

Tvyo > Hafia U Mmrtçi 
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A L A M £ S M E. 

JE ne me confolerois pa$ , Madame , dtf 
dérèglement de votre vifite , û je ne 
croyois que la maifon de Monfieur le Duc 3e 
Rict\emon4 vous aura fait perdre la vilaine 
idée de la mienne. Comment eft-cc qu'un 
homme infeâé dts ordures de fes chiens $f 
des fiennes , peut être foufferc par ' deux 
malades de propreté ? Je crains plus encore 
M. Villiers que vous : cependant , Madame ,' 

i'ai été ravi de le voir >itant afïuré que Mon- 
ïeu* Milon ne vous fîlivoit pas avec l'exhor- 
tation funefte , dont il me menace depuis 
long-temps» je lui en prépare une pour bien 
vivre > qui vaudra du moins celle qu'il me 
fera pour bien mourir. J'admire la difcrétioa 
de mes chiens : eux qui dévorent tout le 
monde , ne vous ont approchée que pout 
tous rendre leurs refoe&s* Je les avois inftruittf 
& c'étoient plutôt les miens que les leurs à 
fltfils tous rendaient. 



fiE SAINT-EVRËMONU, ïtf 



A L A ME S ME. 

LE s Vieillards ne dorment guère : quand 
ils vous voyenc partir à dix heures du 
loir , ils ne dorment point du tour. La nuit 
fè paffe avec des inquiétudes extraordinaire* 
qu'il ne vous foit arrivé quelque défordre: 
Ne pouvant /& voulant moins me donner 
de bonnes nuits 9 je vous demande la grâce 
de ne m'en donner point de mauvaifes ; c'eft- 
à~dire , que vous marchiez toujours à la clar- 
té du Soleil ,Yans vous commettre aux vo- 
leurs s aux yvrognes , aux infolcns. En ;Ita- 
lie^Muftapha partageroit le danger avec vous : 
en Angleterre, vous êtes îeule à courir le rit 
que. Le rétabliflèment du Chevalier de U trip 
te figure me donne des idées toutes nouvelles: 
quand je verrai Dulcine'e au bas de vos 
Lettres 9 ce fera bien autre chofe. 



m 
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A L A MESME; 

IL m'arrive aujoud'hui ce qui m'cft arrivf 
une autre fois après les repas de Mylori 
Montaigu» Il me fouvient bien que je devais 
aller à Chelfcy 3 Lundi ou Mardi s mais je ne 
fàî fi c'eft aujourd'hui ou demain. Jugez en 
uel état je pouvois être , puifcuc je n'cnten- 
i$ pas nettement une permiflion , dont tant 
de gens feroient leur plus grand bien. Je vous 
porterai ce que j'ai écrit : tout me femblc 
bien lié , il ne refte qu'à le mettre au net. J'y 
vais travailler. Le votre jufaitkls Mort y oui 
ne ferait pas éloignée , fi j'avois d'aufli cruelles; 
vapeurs que j'ai eu cette nuit* 

Le CheVàlter de U trifte figHMi 

APOSTILLE* 

Mon petit Sénateur ne vous trouvera pas 
criblant du bled , mais frottant , lavant, net- 
toyant avec Muftapha , dont vous me per- 
mettrez de me dire ferviteur. Si vous l'aviez 
vu comme il étoit fur (ôh joli petit cheval, 
yous ne le gronderiez pas fi fouvent. 

LETTRE 
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LETTRE 

A MADEMOISELLE 

DE L'ENCLO S: 

IL y a plus d'un an que je demande de vos 
nouvelles à tout le monde y & perfonne 
ne m'en apprend. Monfieur de la Baftide m'a 
dit que vous vous portiez fore bien ; mais il 
ajoute que fi vous n'avez plus tant d'Amans > 
vous êtes contente d'avoir beaucoup d'Amis. 
La f aufleté de la dernière nouvelle 3 me faic 
douter de la vérité de la première. Vous êtes 
née pour aimer toute. votre vie» Les Amans fie 
les Joueurs ont quelque chofe de femblable; 
Qù 4 atmé 3 aimera, Si l'on m'avoit dit que 
vous êtes dévote , je l'aurois pu croire. C'eft 
palier d'une paflîon humaine à l'Amour de 
Dieu 3 & donner à ion ame de l'occupation: 
mais ne pas aimer, cft une efpéce de néàoc 
qui nç peut convenir à votre cœur. 

Ce repos languîflant ne fut jamais un bien; 
C'eft trouver uns mourir l'état où Ton éft riea» 

Je vous demande des nouvelles de votte 
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fan té , de vos occupations, de votre humeur, 
& que. ce foit #ms «ne aflez longue Lettre , 
où il y ait peu de morale , & beaucoup d'a£ 
fe&ion f»ur votre ancien ami L'on dit ici 
que le Comte de Granjmont eft mort, ce qui 
me donne un déplaifir forrfenfible. Si vous 
connoiffez Barbin , faites-lui demander pour- 
quoi il imprime tant de] oho(ès4bus mon nom 
2ui ne fom point de moi. J'ai aflèz de mes 
>ttifès ,f?tç me charger de celles de$ autres. 
"On me donne unePiéce contre le P.Bouhours, 
où je ne pen&i jamais. Il n'y a pas d'Ecrivain 

3ue j'eftime plus que £ui : notre Langue lui 
oit plus qu'à aucun Auteur , fans excepter 
- Vaugelas. Dieu veuille que la nouvelle de Ja 
mort du Comte de jGrammont fok faufle (i) ; 
& celle de votre fanté véritable. La Gazette 
-Âz Hollande dît ; que M. le Comte de La*- 
zjm fi marie: fi cela étoit vrai , on fauroit 
mandé de Paris; outre cela Monsieur de Lau- 
zun eft Duc , Se le nom de Comte ne lai 
-confient point» Si vous avez la bonté de m'en 
écrire quelque chofe , vous iji'dbligcrez , & 
de faire bien des complimens à jMonfîeur 
de Gourvilie de ma part , en cas que vous 
Je voyiez toujours. Pour des nouvelles de 

{ i ) Cette nouvelle étoit en effet faufle. Phi- 
libert, Comte de Grammont, Chevalier des Or- 
dres du Roi, mourut le le. de Janvier i797s*&t 
de' 86 ans* 
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Paix & de Guerre , je ne vous en demande 
pas. Je n'en écris point, & je n'en reçois pas 
davantage. Adieu , tfeft le plus véritable de 
vos fervitcurs , qui gagneroit beaucoup fi 
vous n'aviez point d'Amans \ car il (èreit le 
premier de vos amis 3 malgré une abfence 
qu'on peut nommer éternelle. 



A 
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Sûr fAir 

À min te teut ce que Us Dieux , &c: 

A M A D A ME 

M A Z A R I N.<iJ 

ON dit que le premier des fou 
Eft cet Epoux 
Qu'on prit pour vous; 
Vous en avez la liberté» 
Un Mari (âge 
Eft l'efclavage 
D'une beauté. 

( x ) Cette Chanfon fut taite dani le t«mp**i!on follî- 
citoit de nouveau Madame Mazarin à retourner en France^ 
& qu'on lui promettent toute forte de fureté, fi elleVouiolt 
fe retirer à Saint-Germain Tous b proteâion de 1» Reint 
Marie , Epoufç de Jacques II* 

Zi i 
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V ons feriez en toutes feifo* 

Danslamailbn, 

Comme en prifonj 
Oik feriez avec gravité « 

Votre mérite 

D'une vifite 

De parenté. 

A Saint-Germain vous feriez voî ' 
Matin & foir 
En feint devoir , 

De vertu l'exemple parfait ; 
8î la Sophie (x) 
Qui toujours prie 
le vrai Portrait» 

Vous trembleriez au facrc nom 

De Mainçenon, 

Pour le Sermon 
[ Trop heureufè de la fervir, 

Dame fin vante- 
I Ou gouvernante 

; De Ton Saint-Cyr. 



Qu'on auroît vu de propreté, 

(i) Sophie Buclder, Dame de la Chambre âalitèel 
Reine , qui âifoit la Prude , & afiêâoit de raroître Déw 
te quoiqu'elle lie fût point ennemie de U galanterie. Eu 
étoir Catholique Romaine . * ûûrk U Reine Mme ci 
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De netteté» 

Qu'on eût frotté! 
Onauroit vu dans cefàint liett^ 

Mieux qu'à h Trape 9 

Par Broffi & Maffe ( i) 

Honorer Dieu. 

A peine finit le ftmineil, 

A peine l'œil 

Voit le foleil , 
Que bannïffant aife & repos, 

La Gouternante 

Sage & prudente 

Tient ce propos: 

• Pour nous exemtet du deSr 

» Du gros plaifir , 

» Point de loifîr: 
» Que chacune ait la Brojfe en mais ; 

» Frottons» mes filles , 

m Frottons , pupilles, 

«Jufqu'à demain. 

Mais fi l'Ufquebac, l'Eau-d'anis ; 
Dans ce logis 
Ne (ont fournis: 

(a) Madame Mazarin aimoit fi fbrt la propreté» qu'elle; 
feifoit aftex fouvent mapper & brofier fon Appartement» S 
1* matière d'Angleteric » deux ou trou fois le jour. 

Z iij 
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Quoi que remploi fojyt boa & bot» » 
La condudrice 
Remet l'office 
Et le troupeau; 



m 



BILLET 



MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

JE n'ai rien oublié pour chercher Paifiblc l 
& lui faire (avoir vos volontés. Le ha- 
zard a plus fiit que mes (oins & mes dili- 
gences : je l'ai rencontré , & lufai dit ce que 
vous defiriez de ce grand & parefleux Mu- 
arien, Il m'a dit qu'il ne (buhaitoit rien da- 
vantage que les occafions de vous pouvoir 
témoigner (on obéiflance ; avec des manières 
qui Tentent un homme bien nourri , comme 
on dit en Efpagne , & dès termes qu'il peut 
avoir appris dans ta petite Bibliothèque. Le 
iéfultat -, c'eft qu'il va aux Bains dans peu de 
jours y & qu'à (on retour il n'oubliera rien 
pour vous confoler de la perte de voccç 
Boulé. 
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Votre abfence fait crier Mylord d'Âr- 
tan ( i ) , & plaindre Moniteur . Viliiets. Sir 
Robert Thorold, plus judicieux y aptes m'a- 
voir témoigné fbn déplaifir de n'avoir pas 
l'honneur de vous avoir ^ m'a dit qu'il avoit 
un excellent Jambon , & de très-oon vin & 
qu'il fouhaiteroif que VOUS lui fiffiez Thon- 
neur de dîner chez lui ^ ' avec les gens que 
vous nommeriez , 8ç tçjfc.Cour qu'ils vous 

Îdairoit. J'ai plus eftimé cela que les cris 8c 
es plaintes , qui ne peuvent pas êtte plus 
grandes qu'elles (ont fur votre aMènce v mais 
cela verba & voce s , voix 8c paroles* Sir Ro- 
bert eft cffenticl. Htfton 
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A L A MES MË; 

SI vous continuez dans le deflein d'hono- 
rer votre ferviteur cfe votre préiènee Me- 
credi 3 vous donnerez chrdre s'il vous plaît , 
que linge & affiettes (oient fournis dans une 
maifon qui manque de tout 3 hormis d'affec- 
ftion à vous y bien recevoir. Je ne parle 
point de la longe.de veau > ce n'eft pas fim- 
plement un épifode «pour embellir la pièce , 
elle eft de l'eflence du fujet dans le repas poë- 

( i ) Enfuite Duc <FHa*ûltoa. 



r. 
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tique , où vous avez bien voulu vous convier. 
L'Auteur vous fournira cane de métaphores 
Se d'autres figures qu'il vous plaira. 

Qui veut du fruit en apporte ; 
Mon repas cft fait de forte. 
Que pour le vin en boita 
Celui qui rapportera. 

Pour ce qui regarde là propreté, vous la 
pouvetez* entière. 

Sus petit Sénateur Romain » 
Sus France , & fille 
Pc la famille 9 

là Profc en mai% 
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RE'PONSE 

AU JUGEMENT 

DE MONSIEUR 

VABBE* RENAUD OT; 

SUR 

LE DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE ET CRITIQUE 

DE M. BAYLE, (i) 

On fait parler Monficnr Bàyle, 

§ 

r À P R e* $ avoir exercé ma critirique 
jT\ fur toutes fortes de gens > je m'atten- 
dois qu'on prçndroit autant de liberté à 
parler de moi , que j'en avois pris à parler 

. ( r ) Aufli-tât que le Dictionnaire de Mon- 
fiait Batle parut en France , les Libraires de Pa- 
ris > qui avoient deflêin de le réimprimer , s'adre£» 
faent à M. le Chancelier Boucherac pour obtenir 
WPriïilége j & ççjni-çi oidomu * l'Abbé Rénaux 
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des autres. Mais je fuis agréablement furpris 
que Monfieur l'Abbé Renaudot , qui n'ofe- 
roit louer en France un Proreffiant y prenne 
le détour ingcnieuxd'upcCenfurc apparente, 
pour favorite* ttfus mes fentimens. En effet ; 
il me blâme exprès d'une manière à me faire 
louer de tout le monde* Ce n'eft pas tout que 
d'avoir la volonté de nVobliger •, il faut avoir 
Vefprit de Monficnr l'Abbe,. pour donner 
tant de réputation à mon Dictionnaire.! 

Il dit que je veux établir le Pyrrhomfine i 
& peut- on traiter plus obligeamment un hom- 
me aceufê de détruire tout > que de lui faire 
établir quelque chofel Ceft ruiner adroite* 
ment (on aceufation lui-même, c'eft me justi- 
fier ayee beaucoup d'art ^ da crime, qu'il fitt* 
t femblant de m'imputer. 

dot de l'examiner , pour voir s'il n'y avoït.rîetf 
contre l'Etat, o« contre la Religion Catholique. 
Cet Abbé comfK>& là-deflus im petit Ecrit, qui 
fut bientôt imprimé /, & <jue M, Bayte troffva fi 
rempM de. bévue* , de fiufjfetés. & d'impertinent? , 
qu'il déclara, que J? jamais il le réfutait r ce ne k~ 
reit qtfafrèr avoir fû que ï Auteur le recwmmjfob 
fourfien, tel qucmven*itde le fublkr. M. de Sarô*- 
Evremond, qui a toujours eu une eftime particu- 
lière pour M. Bayle, & qui lifoit alors ( r**7.) 
avec beaucoup de plaifîr Ton Dicti oh ha r&B» 
voulut bien le défendre contre Monfieur Renaudou 
Voyez h Vie de M, 4$ $a*m^Ei*tmond>ûuï*B* 
«ce. i6/7.. . . .. . . . 
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Vous pafTez légèrement , Monfieur , dit . 
Pyrrhonilme au* Obfenités > dont je ne croi» 
pas <me vous foyez fcandalUé. Vous aimer 
trop les belles-Lettres pou; ne lire pas avec 
plaifir Catulle , Pétrone Martial i cependant 
leurs Ecrits font pleins d'ordures & defaletés £ , 
au lieu qu'on ne trouve .dans les miens que 
dç (impies enjoûmens, que de petites libertés 
fort innocentes. 

Je n'ai pas moins de vénération que vous 
pour le grand zélé des Pères : je m'affûre 
que vous eftimez. auffi peu que moi leur 
Science. Les Pères font bonnes gens f difoit 
Soaliger , mais Us ne font, pas Savons* Saine 
Augustin étoit un Novateur fur la Grâ- 
ce, au (bâtiment du Père Simon : Voulus ne* 
Padmiroit pas : Hobbes ne l'eftimoit point 
( i ) s & vous permettrez aux François , qui 
ont fouffert la perfteution , de n'approuver 
pas un Africain , qui la confeitte, . 

Mt voici au changement de-Religion , qu'on 
me reproche > & que je confefle uns. peine 
( i }. J'ai emporté de la Catholique ce qu'ei- 

( i ) Le Comte cTÀrlîngtoti dît un four i Hob- 
bes, qu'il avoit eu à grandmarché les Oe u v r ejbt 
de Saint Augustin: celanejefeut % reprit 
Hobbes ; four feu quelles vous coûtent , vous le* 
avezachetees fius qu'elles ne valent. 

( % ) Voyez la Chimère de U Cabale de Rotter* 
iem. démontrée (pag. i j$.) où ceja eu éclakâ». 
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le a de bon , quand j'en fuis forti : j'ai appris 
dans la Riformie ce qu'elle a de meilleur; 
quand j'y fuis rentré ; & par-là je me trouve 
en état préfentement , de pouvoir juger de 
f une & de l'autre. En effet , quelque eftime 
ue j'aye eu pour Moniteur Jurieu , je (bis 
'ordinaire du fcntiment de Moniteur de 
Meaux contre le iïen -, & auoique j'eftime 
beaucoup Moniteur Arnauid, je me trouve 
fbuvent contre lui pour Moniteur Claude. 

Je ne veux pas finir , Monfieur > fans vous 
rendre grâces de vos faveurs. Je vous en de- 
mande la continuation dans celle de vos J u- 
g e mens fur mes Ouvrages. 



S 






BILLET 

DE M. SILVESTRE. 

CE que Moniteur de Bauval vous, éaic 
fur mon fujet y eft la chofe du monde la 
plus obligeante •, & je vous prie , Moniteur , 
de lui témoigner qu'on ne peut pas être plus 
fcnfible que je le fuis à l'obligation. Je n'ai 
point lu encore la C a i t i qjz e de ce qu'on 

& reâtfiez par-là les erreurs du Mb n a o i a h a ; 
JT#*. I. pag. i9 j. 2^4. 4e i*ç4iB^A 4c Pari* *7*5- 
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appelle mes Ouvrages ( t ) Il y à beaucoup 
« ces petits Ecrits qui font de moi , beau* 
coup plus qui n'en font pas ; & dans ceux qui 
en font véritablement , on ne fauroit croire 
combien il y a de choies ajoutées ou retran- 
chées. Je n'appréhende point la critique:où el- 
le eft jufte y je me corrigerai > où elle ne l'eft 
pas , je me contenterai que le Cenfeur n'aie 
pas raifon. Ce que je crains , c'eft f Apo- 
log|e, dont vous me parlez. Comme 
Monfieur du Bauval a des amis & des intelli- 
gences par tout , & que ion mérite lui a don- 
né un grand crédit chez tous les cens eje Let- 
tres , il m'obligera infiniment d'empêchec 
l'impreffion de cette Apologie zélée. 

Les louanges des ennemis font a craindre j 
celles des amis davantage : je n'ai pas fu jet 
d'appréhender les vôtres. Monfieur de Bauval 
m'en (Jpnnc que je n'ai pas méritées : mais fi 
bien , fi agréablement ., qu'^n hpmirçe mpips 
Philoibphe que mçi aurait de la peine à s'en 
défendre» 

(i) Voyez h Vie de M. de 
fur l'année 169$. 
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J U G E M E N T 

DE MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMOND, 

&$r la Critique de fcs Ouvrages) 
& fur leur sïpologie. 

A M. S I L V E S T R E. 

JE Vous renvoyé la C r i t t qjj e demef 
Ouvrages ; je l'ai lue avec attention , & 
après l'avoir lue , je ne ùi fi je dois rne plain- 
dre ou me louer de Ion Auteur. Vouloir dé- 
tromper les hommes abufes, dit-il y cinquan- 
te ans durant de rnes Ecrits , c'eft avoir un'téle 
pour le Public , qui n'eft pas fort obligeant 
pour moi : mais c'eft me faire une elpéce 
d'Enchanteur j & peut-être qu'il y a plus de 
mérite à (avoir tromper k monde tant d'an- 
nées, qu'aie détromper. Le fort de la Criri- 
tique confifte principalement à remarquer 
mes expreflïons cm bar raflées : je pourrois 
prendre la cenfure pour un bon conleil, car 
j'ai intérêt quîon entende mes penfees. Je lui 
dois ,confcil pour confeil; qu'il mette moin* 
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Àt netteté dans les fiennes 5 on a trop de faci- 
lité à les connoître. Les choies communes 
font regretter le temps qu'on met à les lire ; 
celles qui font finement penfëes , donnent à 
un Letteur délicat le plaiur de fon intelligen- 
ce & de fon goût. 

J'avoue que je me contredis quelquefois; 
Je loue la confiance à une Demoiselle donc 
je crois être aimé * je confeillc l'infidélité à 
celle qui aime un autre Amant : je ne fuis pa$ 
de même humeur , de même fèntiment à 
trente ans qu'à ibixante , à ibixante qu'à 
quatre-vingt } autre contradiction» 

Après tout , je trouve beaucoup de choies 
dans cette Critique fort bi^n cenftirées > beau* 
coup de diverfîons à propos de ce qu'il dit , 
fur ce qu'il fait dire à Monfieur de M eaux , 
1 Monfieur de Nîmes , à Monfieur DçC- 
préaux , au Père Bouhours y à d'autres Moder- 
nes. Je ne puis nier qu'il n'écrive bien : mais 
fon zélé pour la Religion, & pour les bon- 
nés moeurs parte tout; je gagn L crois moins £ 
changer mon Stilc contre le fien^ que ma 
confeience contre la fienne. 

J'eftime fort (on exa&kudc dans la Criti- 
que. Il «'attache à cenfurer des Traités mê- 
me, qui ne font pas Je moi 3 dfes fautes dan$ 
ceux qui en font , que je n'ai pas faites. Il eft 
vrai qu'il me donne trop de louanges quel- 
quefois; tout biqn tempenie, la faveur paiTe 



ig* OEUVRESDElfc 
la (evérité du jugement ; & je puis dire aifcc 
fincerité que j'ai plus de rcconnoiflancedeJa 
grâce , que de rdlentiment de la rigueur. Il 
peut avoir déjà la fâtisfaâion de voir le profit 
que je tire de lès leçons fur le Chriftianifme. 
Les Auteurs ne fe pardonnent rien ; pas les 
Philofophes , pas les Saints : tout ignorant , 
tout profane que je fuis 3 je ne pardonne pas 
feulement à Moniteur Dumont ; je lui fii 
bon gré de fa Critique. Je ne me tiendrois pas 
fi obligé à celui qui feroit mon Apolo- 
gie : je hais l'indiferétion du zélé* plus prêt 
à défavouer le bien que le ma} qu'on diroit^e 
moi. 

APOSTILLE. 

Il vient de me tomber entre les mains l'A~ 
pologijb de ce qu'on appelle mes Ouvra- 
ge. Je l'ai parcourue , & )h\ trouvé Je D i s- 
cours sur t e s Cr i t i qjx e s fort bon. 
L'Auteur écrit bien y mais je ne me recon* 
nois pas dans le Portrait qu'il fait de moi. A 
m'honorer moins ,. il m'auroit moins défigu- 
ré : je ne JaifTe pas de lui être fort obligé «Je 
fon zélé , & de fes foins. Je pourrais m'e- 
xempter de la reconnoiflàncc , en difàntquSl 
a écrit pour ynç autre |>erfç>nne que povtt 
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MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

SI je (iris utile à votre lèrvice j fi ma vieil- 
leflc a quelque agrément pour une Du- 
cheffe Philofbpbe , qui préfère les Priams & 
les Neftors à des Adonis impertinensj je 
prendrai un caroffe pour vous aller trouver. 
Si mon inutilité pour 1 intérêt , & mon dc- 
fagrément pour le commerce %ne difpenlc 
de mon devoir ordinaire , je demeurerai au- 
près de mon feu jufqu'à deux heures que 
j'aurai l'honneur de vous voir. ****■.*. i 



A LA MESMK 

LE plaifîr de vous voir cft le plus grand 
que l'on puiffe defirer \ celui de vous at- 
tendre n'eft pas médiocre , & j'ai goûté ce 
dernier Huit heures durant à Saint- James. Je 
Tome V* Al 
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pais pour faite les commiflïons que vous me 
faites l'honneur de me donner. Je ne man- 
querai pas de me trouver à l'heure qui m'clt 
-ordonnée: j'ai trop d'intérêt il n'y manquer 



ALAMESME. 

COmme tout le monde vous donne 
des fruits , je n'ai pas voulu être le fèul 
qui ne vous en donne pas. Recevez des Pê- 
ches d'un homme qui n'a pas de Jardin; 
d'auffi bon cœur qu'il vous les donne. Je ne 
devois pas me férvir du mot de Coeur : ce 
mot-là ne doit non plus fbxtir de la bouche 
d'un homme démon âge , que celui de Santé, 
Mais fans Cœur , fans Santé } je fuis Hajit 
U ÀÎHtrtc. 
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5»r « que Madame la Comtejfe de 
Sandwich avoit envoyé à Ma- 
dame Mazarih durMoHtan& À 
des Lapins de Bath. 

9 

VOuirÉz-vous au Mérite éjçver (Tes au- 
tels, 
Et rendre jufiement des honneurs immortel» 
À quelque per fonrçe divine ; 
Prenez Sandwich ou Mazarine* 
Ne lesdivifons point, faifons avec ardeur, 
Faifons pour toutes deux le même Sacrifice ; 
Le Doôeur Morelfi ( r ) reprendra (on office 
De Sacrificateur» 
Le Mouton fera btyitiàme'i ~ 

le fumet fût & légitime 4 

Des Lapins exquis que jefens; 
Pourra bien nous fervir d'Encens» 

( t ) M. Moicfli * ou ptaôe ftfonfae r Médtcia. Art fiaBf- 
fe , étoit né au Grand Caire. Sçm, père,, oui écoit Juif, le me* 
na à Amfterdam , où il commença re* études. II alla enfuite 
en France & en Italie. Il était (gvfmr &poJftdbic bvuï les 
Poètes anciens Se modernes: Sa conVerfation» wve & en- 
jouée le faifoit recherchei; des perfonnes du premier rang.. 
Il proféfroit extérieurement br Religion. Romaine ; mais 
dans le fond c'étoit un des plus déterminés efpritr forts do 
Ion temps. Il confèrva fa vivacité de ion enjouement julqu'i 
la fin. Il mourut. à Ken£ngton> au mois de Mars de Vanner 

Aa ij 
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Scroît-cc b voix du grand Prêtre ? 
' Oui ;iiotfé vénérable Maître , 
Morclli commence à chanter ; 
Silence, il le faut écouter* 

Mokeui chôme. 
J*ai vu les Climats de l'Aurore 9 
Tai vu Us Rivages du More , 
J'ai parcouru tout ITJnivers 
rtiûnt perfbnnages divers : 

Dans les Indes ,Gymnosôphistx; 
K Conftantînoplc , Mooîti; 
Dans Jeruûlem , R au ni s tb , 
V la Cabale âffujetti : 

Jcfctoîs ici Spinosiste; 

Mais comment prendre ce parti , 
Quand je voi deux objets d'une beauté divine 
Marquer £ clairement leur celefle origine ! 

S'il eft eneor des Spino&s , 
• Ne fangeons point à leur répondre: 
Beau couple, vos rares appas 
Mous fuffiront pour les confondre. 

De ces efprits audacieux 

L'incrédulité trop hardie ~ 

Ne tiendra point corme vos yeux : 
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Devant tous il n'eft pas d'impie : 
On reconnoît dans tous vos traits 
Ceux du Maître qui les a faits .... 

Mais j'oubliois le Sacrifice 
Et du Mouton , & des Lapins ; 
Il faut reprendre mon office : 
Qu'on cherche par tout de bons Vins. 

l'Inde n'a plus cette allegreflè 
Qu'autrefois lui donna Bacchus; 
J'en abandonne la ûgefle 
Puifquelle a quittté le bon jus. 

Je renonce au Mahometifinè , 
Y voyant le Vin défendu 5 
•Et penfe que le Judaïfme 
Etoit beaucoup mieux entendu. 

Le Vin infpire le courage , 
Comme il anime le defîr 
Il eft d'un merveilleux ufâge 
Pour la gloire, & pouf le plaifir. 

Beau Couple , recevez nos Coeurs en Sacrifice j 
Et mangez avec nous d'un appétit propice 
De ces Lapins , de ce Mouton , 
Avec deux penches de Jambont 
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Nous en avons de Weftphalie , 

De Bayonne, de Portugal; 

Nous avons des Vins d'Italie , 

Et d'un Champagne fans égal» 
La Ch&eur. 
Sandwich & Mazarin, que le Ciel vous unifie! 
Et que cette union de cent cent ans ne finùTe. 
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MADAME LA DUCHESSE 

MAZARIN. 

IL eft arrivé un Exprès , qui (fit que le Ma : 
rêchal de Bouflers & Mylord Portland 
fe font parlés entre les deux Camps par une 
cfpéce d'entrevue. Raifbnnemens dans fe 
Parc infinis. Pour moi, qui me fais dévoué 
aux Evénemens ,• je kiflfc au L A r d o n"1c* 
difcours généraux , les conjc&ures aux péné- 
trans > le droit des vifionsr aux fpeculacik 
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A U R O I , 

SUR LA PAIX 

DE RYSWICK. 

STANCES IRREGVLIERES. 

TAndis q«e nous parlons à Londre de 1» 
Paix, 
Qu'on dit par tout qu'elle eu lignée , 
Oh ne fait que parler à Paris des hauts faits » 
De celui qui nous Ta donnée» 

Ce n'eft point aux Ambafiâdeurs 
Que nous derons ce grand ouvrage » 
Il a fallu d'autres aôeurs ; 
la fermeté du Roi, là vertu , fon courage » 
Sont les véritables auteur» 
De cet important avantage* 

Vous le dire , c'eft vous fâcher j 
Ce que vous avez fait aux yeux de tout le monde^ 
Par une modeftie à nulle autre féconde , 

Vous ne fongez qu'à je cacha. 



*S8 OEUVRES DEM; 

Mais tous les Peuples de la terre , 
Mais .ceux qui vous ont fiait la guerre i 
Veulent (ans cefle en dttcourir : 
En Tain tous impofez fîlence ; 
Excufez une violence , 
Que tous méritiez de fouflrir. 

Si tous louer , c'eft tous déplaire, 
Ce chagrin aîfément pouvoir être évité ; 

Pour nous obliger à nous taire , 
Vous n'aviez qu'à languir dans l'inutilité. 

Non , ce moyen de ne rien faire , 
Qu'en tout autre on auroit pu voir, 
Nous a paru la feule affaire 
Qui, fut hors de votre pouvoir. 

O Paix fi long-temps attendue ! 
Le Ciel vous accorde à nos vœux , 
Et vous êtes enfin Tenue , 
Pour rendre les peuples heureux! 

Par tous i tout fleurit , tout abonde; 

Par tous , reviennent dans le monde 

Les plaifirs qu'on avoit perdus ; 

Et le Roi (bien, que je préfère 

A tous ceux que vous pouvez faire ; ) 

Et le Roi ne s'expofe plus* 

Des 
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Des périls il pafle ans Affaires . 
A notre repos néceflaires ; 
Chaque jour ce font nouveaux (oins t 
Qui fur le brillant de fa gloire % 
LaifTcnt emporter la viâoirç % 
A l'intérêt de npç bçfpjns. 

Que puiflè Bellonne enchaînée, 
Murmurer inutilement , 
Et de la paix qu'elle a donnée % 
Etre efclavc éternellement ! 

C*eft affez feît par le courage ; 

Allez d'ennemis abattus ; 

Grand Roi, vous avez cent Téfttf;; 

Pont nous vous demandons l'iuage, 

Il n'eft pas toujours à propos; 
De pafTer un fleuve à la nage ; 
En Guerre, j'aime le Héros t 
Dans la paix, je fuis pour le Sage; 

Etre des ennemis recherché dans la Paix, 
Après s'en être vu redouté dans la Guerre ; 
C'efl le plus grand des biens qu'un Prince fiir la 
terre , 

PuûTe goûter jamais. 
Tmc V, Bfc 
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LETTRE 
DE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS 

A MONSIEUR 

DESAINT-EVREMiOND. 

J'Appreks avec plaifir que mon *me 
vous eft plus chère que mon corps , & 
que votre bon. fens yousconduit toujeujs au 
meilleur. Le corps , à la vérité ^n'eftplufr di- 
gne d'attention i & l'amc a encore quelque 
lueur qui la foutient > & qui la rend fenfiblc 
au (buvenir d'un ami, dont fabfence n'a point 
çffaçé les traits. Je fajs fbuvent de vifcu* 
Contes où Monfieur d'Elbene 9 Monâfeur 
de Charleval, &lc Chevalier dé Rivière ré- 

{' ouïrent les modernes. Vous avez part aux 
>eaux endroits : mai fc. comme vous cces-mo- 
derneauffi, j'obferve do ns tfous pas. louer. 
devant, les. Académiciens qui. fe font dçcli- 
rcs pour Us Anciens. Il m'eft revenu via 
Prologue en MujGqjie ( i ) , que je vpft-. 

(0 Cf-dçffus , page ijj, 
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jlrois bien voir fur le Théâtre de Paris. La. 
beauté qui en fait le fujet , donneroic del'en- 
vie à toutes celles qui l'éntendroient Toutes 
nos Hclenes n'ont pas le droit de trouver un 
Homère y &C d'être toujours les Dédies de. bu 
beauté. Me voici bien haut: comment en 
dcfcendre ? mon très- cher ami , ne falloir- il 
pas mettre le cœur à Ion langage.? Je vous 
affûre que je vous aime toujours plus tendror 
ment que ne lepermetla Philofophic. Mada- 
me la Duchefle de Bouillon eft. comme à 
dix-huit ans : Ja fource des charmes eft dans 
le fang Mazarin. À cette heure que nos Rois 
font amis j ne devriez- vous pas venir faire un 
tour ici ? Ce fèroit pour moi le plus grand 
fuccèr de hr Paix, 

* 

Ï.ESPOULESDELESBOS; 

FABLE ALLEGORIQUE. 

DEux Poules vivoienten paix,' 
L'une amante , l'autre aimée ; 
Ce qu'on n'eût deviné jamais > 
Autre Poule furvien* ; la guerre eft allumée? 
Pavois bien lu touchant deux Coqs 
Telle ebofe dans la Fontaine ( i ) ç 

( i ) Voyez la Fable de Ja Fontaine, £*»* 
Çoctjs ttivwnp en faix > &c* 

Bb i) 
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Mais de ces Poules de Lesbos 
Ici la recherche étoit vaine , 
Quel moyen de les accorder ? 

Dit la Poule, des deux également chérie ; 

La nouvelle me plaît » & l'autre eft mon amie 
Q'aveç raifon je dois garder ; 
Quitter pour un temps ma patrie 

Eft Tunique moyen de les raccommoder; 
Je vais partir, & vous ordonne 
( Sur peine de défobéir 
En rebelles à ma perfbnne , ) 
De vous voir & vous réunir : 

Poujes^ obéirez à Tordre que je donne $ 



LETTRE 

A MADEMOJSELLÇ 

DE L'ENÇLOJ 

JE prends un plaifir fçnfible à voir de jeu- 
nes perfpnnes , belles , fleuries , capables 
4e plaire , propres 4 toucher fîneerement un 
vieux cœur comme Je mien. Comme il y a 
toujours eu beaucoup de rapport entre vorre 
goût f entre vptre humeur; entre Vos* fentf, 
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ftiens & les miens , je croi que vous ne fe- 
rez pas fâchée de voir un jeune Cavalier , 
qui fait plaire à toutes nos Dames. C'cft 
Monsieur le Duc de Saint-Albans , que f ai 
prié , autant pour fon intérêt que pour le vô- 
tre , de vous vifiter. S'il y a quelqu'un de 
vos amis avec Moniteur de Taîlard du mé- 
rite de nt>tre temps y à qui je puifle rendre 
quelque fèrvice $ ordonnez. Faites-moi (avoir 
comment fc porte notre ancien ami Mon-» 
fieur de Gourville. Je ne doute point qu'il ne 
(bit bien dans Tes affaires : s'il eft mal dans 
fa fan té , je le plains. 

Le Do<Stcur Morelli , mon amiparticu* 
lier y accompagne Madame la Comteffe de 
Sandwich > qui va en France pour fa fanté. 
Feu Monfieur le Comte de Rochcfter, Perc 
de Madame Sandwich , avoit plus d'efpric 
qu'homme d'Angleterre. Madame Sandwich 
en a plus que n'avoit Monfieur fon Père : 
auffi cénéreufe que fpirituelle -, aufli aimable 

3ue fpirituelle & genereufe. Voilà une partie 
e fes qualités . Je m'étendrai plus fur le Mé- 
decin que fur la malade. 

Sept Villes , comme vous favez , fe dépu- 
tèrent la naiffance (I'Homere: fept gran- 
des Nations fe difputent celle du M o r e l - 
u j l'Inde , l'Egypte , l'Arabie , la Perfc , la 
Turquie , l'Italie, l'Efpagne. Les Pays froids , 
]ks Pays tempérés même j la France , l'An*. 

Bb iijf 
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gletetre , l'Allemagne , n'y *>nt aucune ,pt& 
tendon, il fait routes les Langues , il<en par- 
le la plupart. Son Stile haut, grand, -figuré, 
me fait croire qu'il eft lié chez ks Orientaux à 
& qu'il a pris ce qu'il y a de bon chez les Eu- 
ropéens. 11 aime la Mufique paffionnément, 
il eft fonde la Poefie : curieux en Peinture 9 
pour le moins s «connoifleur , je ne le 4ài pas ; 
îw l'Axchite&ure, il a des amis qwjiafavent; 
célèbre (érieufemenr dans fa profeffion : ca- 
pable «Tégercer celle des autres. Je vous prie 
de lui faciliter la connoifTance de tous vos 
IUuftres : s'il a bien la votre , je le tiens aflez 
beu*eux $ vous ne luifauriez faire connoître 
peribnne ^ui ait un mérite fi fi&gulier qnd 
vous. lime femUe qu'Epicure fai/bk une par- 
tie de ion fouverain-bien , du fouvenk des 
,chofes paires. Il n'y a plus dcfouvèrain-biGû 
pour un homme de cent ans comme moi i 
mais il eft encore -des confoiations. Celle & 
me fouvenir de vous, &dc tout ce que je 
«vous ai oiii dire y eft une <fes plus grandes» 
Je tous cents bien des obefes «dont vous ne 
vous fouciez guère ; je ne fange pas qu'elles 
vous ennuieront. Il me ftiffit qu'elles me 
plaifent : il ne faut pas à mon âge croire 
qu'on puifle plaire aux autres. Mon snéofit 
eft de me contenter > trop heureux de k 
pouvoir faire en vous écrivant. Songez à aie 
ménager du Vin avec Monfieur de Goar- 
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*VSfe. Je fuis logé avec Monfieur del*Hernri- 
feage , un de fes parcns -, fort honnête hom- 
tae, réfugié en Angleterre pour fa 'Religion. 
ile fuis fiché *que la confcience des Cathôli- 
*ques François ne l'ait pu fouffrir à Paris -, ou 
:<juela délicaceflè de la fienne l'en ak fait for- 
cir. Il mérite l'approbation de fbn Coufin 
«afifiiémeiit. 
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REPONSE 

PE. MADEMOISELLE 

D E V ENCLOS, 

AM-ONS1EUK 

faE SÀINT-E VREMOND. 

A Quoi fongez-vous Je croire que la vue 
d'un jenne homme foit un plaifir pour 
»oi ? Vos ïens vous trompent fur ceux des 
autres: j'ai tout oublié hors mes amis. "Si la 
nom de Do&cur ne m'aVoit raffurée , |e vousr 
aurois fait rçpenfe par l'Abbé de Mautefe.ml- 
lc 3 5c vos Ânglois n'auroient pas entendu 
parler de moi. On leur a dit à ma porte que 
je n'y^cois^as^ &ony îcç«t votre Lettre 

Bb iiij 
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qui m*a autant réjouie qu'aucune que fayc 

S'amais reçue de vous. Quelle envie d'avoir de 
>on Vin ! & que je fuis malbeureufe de oc 
pouvoit vous répondre du fuccès ! Mon- 
fieur de l'Hermitage vous diroit auflî bien 
que moi, que Monfïeurde Gourville ne fort 
plus de fa chambre : affez indiffèrent pour 
toutes fortes de goûts ; bon ami toujours ; 
mais que (es amis ne fongent pas d'employer, 
«de peur de lui donner des foins.[ Apres cela, 
fi par quelque infinuation , que je ne prévois 
pas encore , je puis employer mon favûir fai- 
re pour le Vin , ne doutez pas que je ne le 
fafle. Moniteur de Tallard a été de nies amis 
autrefois : mais les grandes affaires détour- 
nent les grands-hommes des inutilités. On 
m'a dit que Monfieur l'Abbé du Bois iroit 
avec lui : c'eft un petit-homme délié , qui 
vous plaira , je croi ( i ). Il y a vingt de vos 
Lettres entre mes mains : on les lit ici avec 
admiration. Vous voyez que le bon goût n'eft 
pas fini en France. J'ai été charmée de l'en- 
droit où vous ne craignez pas d'ennuyer \ Se 
que vous êtes fage , fi vous ne vous fbuciez 
plus que de vous : non pas que le principe ne 
toit faux pour vous, de ne pouvoir plus plaire 

(r) M. l'Abbé du Bois vint en Angleterre en 

3ualitéde Secrétaire dé M. de Tallard, Arabaflâ- 
eur extraordinaire de France. Il eft mort. Car-. 

iinsi & premier Mioiftrc ,fe jo £Ao&( 17*1% 
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tttflr autres. J'ai écrit à à Monfieur Morëlli t * 
<î je trouve en lui toutes les Sciences. dont 
vous me parlez , je le regarderai comme un * 
Vrai Do&cur. 
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BILLET 

A 

Madame la ducMesse 
M A 2 A R I N 

MY l o r d Godolphin a fait paifer un 
Melon par mes mains , pour être mis 
dans les vôtres. J'y ajoute un peu de Pois fans 
parchemin , comme on les appelle en mon 
pays. On m'a dit que vouS étiez hier à Lôn> 
dre : je devois bien en être averti. Vos régies 
font générales : fi quelqu'un en devoit être 
fcxemt, ce fèroit le Cbevélicr de lé trific fi* 

Votre Hbfence a fait les loue 
Egales & néceflaires : 
Bien ne l'en a fii parer, 
'Apprenez , amis vulgaires ; 
A fouflrir uns murmurer ( i ); 

Hafta U Muettél 

\ Imitation de Malherbe. Voyez Tome IV» 
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V" O v s aurez la 'bonté , s'il vous plaît J 
de vous trouvera deux heures au Par- 
loir, où vous n'avez pas dédaigne de vous 
trouver du "temps du Marquis de Créqui; 
Vous y verrez An périt efpace couvert d'Her- 
bes de lenteur. 11 me femble que Myloia 
Ranelagb y devoir être. J"avoisU réputation 
de me cormoStre bien eh Vin & eh Viande-. 
Je courefle mon ignoiancê pdur le fruit, St 
je fuisTï#p vieux pont apprendre de* Scient 
ces -nouvelles } trop 'heureux 'fi je n'ai pas 01H 
Hiè celles qtrefavois appïrfes. Honorer votre 
gtate cft ce qire fait & faara toujours h*ffa lé 
Mnme il emufato t tcc. 



m 
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LETTRE 

DE MADEMOISELLE 

t> E UENGLO$, 

À MONSIEUR 

DE SA I N T-E V & ËlfrQ N 0. 

J* A a xnvtfyé me réporife à votre dernier* 
Lecrrt , Moniteur , au correspondant de 
Monfieur l'Abbé du Bois ; & je crains , com- 
me il étoit à Vcrfaifl.es 9 -quelle ne lai ait ptt 
écèsondae. Je ferais fart en peine de Votre 
fanté , ik&s là vifite du • tob petit ÈlUiothe^ 
quaîrc dç Madame de BoiuTlon '( i ) , qui iriô 
combla de joie , en me montrant orne Lttxxt 
d'une perfonne 5 qui fonge à moi à caufe dt 
vous. Quelque fujet quejaye eu dans ma ma* 
ladie de me louer du monde & d* mes amis/ 
je n'ai rien reflenti de plus vif que cette mar- 
que de bonté. Faites fur cela tout ce que vous 
êtes obligé de faire , puifque c'eft vous qui 

(i ) Mouficm l'Abbé de HautçfcnUI«é 
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aie l'avez attirée. Je vous prie que je lacté 
par vous - même fi vous avez rattrappé ce 
bonheur dont on jouit fi peu en de ccrrâifis 
temps. La fource ne fauroit tarir tant que 
vous aurez l'amitié de l'aimable perfbnnc 
qui loutient votre vie. Que j'envie ceux qui 
pafleht eh Angleterre ï & que j'aurbis de 
plaifir de dîner encore une (ois avec vous. 1 
rJ'cft-ce pas une groffiereté que le fou- 
tait d'un dîné ? L'efprk a de grands avanta- 
ges fur le corps : cependant ce corps fournie 
iouvent de petits goûts qui fe réitèrent , & 
qui foulagent l'âme de (es triftes réflexions; 
Vous vous hts ïbuvent moqué de celles que 
je faifois : je les ai toutes bannies-. Il n'eftplus 
temps quand on eft arrivé au dernier période 
de la vie : il faut fe contenter du jour où l'on 
vit. Les efpérances prochaines , quoique vous 
en difiez , valent bien autant que celles qu'on 
étend plus loin : elles {ont plus fïïres. Voici 
une belle morale : portez-vous bien } voilà $ 
quoi tout doit aboutir* 
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SUR L£ QUIET IS ME. 

ON voit ^uiqurd'hui deux Syftêmes 4c 
Religion dans \ç roppçlç , que Marthe 
j6c Madeleine femblent autprifçr. 

N 

Marthe convient proprement 
Aux gens de grand mouvement \ 
A ces âmes empreflee* 
Saintement intére/Tées . 
Qui font leur fortune aux Cleux ; 
Comme on la fait en ces Keux. 

Ceux qui n'aiment pas la peine » 
Prennent de la Madeleine . 
Le mérite d'aimer bien : 
'j^imer > eft leur récompense ; 
' 'Aimer , eft leur joui/Tance ; 

Pour eux le refte n'eft rien, 

* «- * • 

Telle de qui la tendreflè 
Fut une humaine foiblefle 9 
Jin Êiit une palfion 
Qui de jour en jour s'épure * 
Change à la fin dç nature » 
Et devient Religion 
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ta G* Arcs du Janjentfk , 
ÎLcc Oeu vïusjs du MolinijUj 
Q\i'w v4* régner- tour autour; 
Des hommes feuvoient les âmes r 
ffais pour le fëhit des fempies ? 
Il ^ fûlp de l'Amour, 

Ceux qui de Marthe agîflartte ; 
Suivent l'humeur intrigante , 
Servironr Dfcu dans les Cours ; 
Je le fais aimer aux Damés ; 
Changer l'objet de leurs flammes £ 
C'eft les faire aimer toujours. 
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SUR LE MESME SUJïT. 
ÇTANCES IRREGVLIEKES; 
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'Amour Divin, ? ù, naiÛaACCj 
Ne le produit qu'avec timidité ; 

Mais à mefure qu'il avance 
Jl fe défait de fon humilité ; . . 

Et bien-t6t avec confiance 
JQ croit s'unir à la Divinité. 

Sans une fi Êaute alliance j 



/ 



JL'ame au defiiis de notre humanité , 

Se fait comme une jouiffencc 9 
pù OT4nt-goût dp la félicita 

Mais, craignez un peu que larat£ j 
Dans vos divines usions , 
De quelque vapeur délicat* 
$fe forme des iUuiîpnf r 

Craigne* dans un eranÇort eitréogs 
Où la raîfon n'a pas de lieu ; 
Craignez d'être plus à vous-même £ 
Plus vou* pçnfere* çtre à Dicu^ 

Pe fa propre ardeur enflammée^ 
Dans!&.paffion renfermée , 
Une ame aimera nuit & jour 
JN» Objets ftflsaflwnt, feule ayee fon Amomg 




lo 4 OEUVRES DE M.' 



m 



«553 



DIALOGUE 

SUR. LE QUI^TJStyE; 

^EPOCTEUR.M MERE, 
LA FILLE, (i) 



T 



Le DoctevAi 

'A F Tqu'on ?ou$ volt jeunes & befo j 
Vous ne volez qu'en ces bas lieux; 
Quand le temps vous appelle aux choies étttoAi 
les , 
Vous empruntez les ailes 
% D'un amour tout nouveau , dont le volgloricW 
Vous porte dans les Cieux. * 

Là , de l'amour humain on fait un facrifice; 
Et s'il n'a tenu vos appas i 

Allez long-temps à (on fervice i 
L'amour divin ne viendra pas. ^ 
On a beau voir femmes & filles. 
Quitter biens , maifons , & familles ? 
A moins que d'avoif eu les principes d'aimer j 
Ç'eft inutilement que I'on.pa(Te la mer. 

( i ) Monficur lç Févre } Madame & Madcmoi-, 



\ 
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La Fille* 
Mais ne pourrions-nous point apprendre en Ag^ 

glcterre , 
Les moyens précieux dont on vient de parler} 

Le Docteur. 
Il faut les avoir lu dans votre propre terre; 
Autrement vers le Ciel vous ne (auriez volera 

L A M E R E. 

Que taifiez- vous , Judith , quand tous 'étiez en 
France? 

La Fiilz 
Paccommodois mon cœur avec ma conscience. 

L A M E R E. 

Si je m'en fouvicns bien vous n'aviez que douze 
ans. 

La Fille, 
Je n'avois que douze ans ; mats aux ornes bien nies 
U Amour n'attend jamais le nombre des années. 
Un mérite élevé ne dépend point du temps i 
Si jeune que j'étois , je fentois en mon arae 
Ce principe d'aimer 9 qui produit une flamme. 

L A M E R E. 

1 

Vous tentez aujourd'hui plus qu'un Je ne foi quoi j 

La Fille* 
Sans doute-; mais réglé , mais fournis à la foi* 
Parlez fincérement à votre tour, ma mère ; 
N'ayez-vous jamais eu ce qu'on nomme fine affai- 
re! 

Tome V^ Ce 
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L A M £ R E. 

J'aimai fort mon mari. 

La F i l l t 

Vous aimiez on Epoux | 
Me dites point cela devant d'autres que nous. 
Je le repoaewi fans eraiikhre<qu'on me gronde » 
Ce rîeftprofat ut* difconre à tenir dans le monte 
Vous aimiez un mari ! voyiez le beau degré - 
Pour mentor à fanrotr de Monfîeur de <Mbm 
C'eft-Ià , c*cû juflement l'amour intéreffée. 

La MeIe. 
Judith-) «annoiftfe mieux le fonds de ma pariée. 
De Meaux fintéreffé chez moi n'a point de lieu , 
Et je fiiis plus que vous en état d'aimer Dieu* 
On peut 3 on peut aimer ce que Tournure aima- 
ble 
Je se wus dofoms-point votre je ne fin quoi ( 
Mais au plus curieux foyez, impénétrable , 
Caçhez-voufc auffi bieu que moi. 

La Filie. 
On fe tache avec trop de peine t 
Pour moi , j'aime tout franchement: 
Et je ftts quelquefois la vaine 
D'aimer «... J'entens honnêtement. 
Je fei qu'une galante antique , 
Fàlfam la bonne Catholique, 
Dira;» mes Dames de Sion, 
» Dans le zçlc qui vous dévorç 
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••Vous vo« feritt brûler pour la Religion» 
» Mais vous faites l'amour encore •• . s 

La Mer t. 
Judith, un*nutotptès de vous, 
Pourrok trouver un fort plus doux j' 
Que ne fut celui d'Holophertie, 

La Fuie. 

* 

II eft vrai que je me gouverne; 
Par un efpnt moins iiihumain ; 
La Judith du temps ou nous femme* J 
.&ëfes yeux , non pas. de fa main , 
Voudrait faire mourir les hommes* 
Pourquoi reprochez-vous d'aimer î 
Ce n'eft point ce qui nous divife; 
Autrefois on tous fût charmer; 
Sans troubler la paix de VEgUGc. 
Pourquoi »vo«s animer contre une ptfffiofl^ 
Où nous pouvons trouver notre réunion! 
Quand Moniteur de Çohdom dans là ï/rt C a- 

TïTO LIQUE ^ i). 

Voulut fe rapprocher de nous ; 
Il étoit jeune, 'tendre, doux, 
Et maintenant frélatafctique ; 
Sous le nom de Moàfiéuf de.MeaOX * 
Il nous fait miHe & mille maux : 
Il nous déifie , H nous abhorre ; 

t O Exposition de U DêBthe dt VZgUfi Catholique 
fv les matière* de Çevtroverfe. 

Ccij 
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Hélas ! que n'efl-il jeune encore ! 
Mais tel qu'il eft f ùl gravité 
Se foumettrQit à la beauté. 
Mous avons gâté nos affaires 
En^faifant raifonner nos mères » 
Avec leurs appas furanoés, 
'Avec des Doâeurs rafinés : 
Il falloit prendre en nos famille» 
De belles & de jeunes filles» 
De qui les charmes tout-puiâans . 

Euficnt quitté 1'efprit, pour attaquer les ftfi& 
Pour mol, j'aurois fû Us conduire 
A m'àimer, au lieu de m'inftruire» 
A nous accorder don pou&don ; 
/en avois un pour Charenton , 
Et fi je 1'avois fait , je pente 
Que nous ferions encore en France* 
'Ah! que n'employoit^on l'Amour, 
An lieu de nos Controverfiftes ; 
Il eût mis d'accord en un jour, 
Cent Huguenots & cent Papilles. 
Mais s'agît-il de notre Foi; 
C'eft une difpute éternelle , 
Divifion perpétuelle , 
Entre , vous troyez , & je croi , 
Vouloir jurer fur la parole , 
D'Arnauld, Jurieu , Claude , Nicole j 
C'eft s'obliger par un fçrment t * 
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A fe hair mortellement. 
la chaleur de leur Conférence ( i)» 
L'aigreur qu'on trouve en leurs Ecrits; 
Oomofcmique à nos efprits , 
Secrètement leur violence. 
La Mers. 
Eh! qui vous en a tant appris ? 
D'où vous vient tant d'intelligence! 

M F 1 L L L 

'Ce n'eft pas avec des Maris, 
Qu'on peut apprendre ma fcience; 

La Mère. 
[Vous n'avez encor que vingt ans» 
Que de favoir ! d'expérience ! 
Vous ne pouviez pas mieux employer votre temps; 

Le Docteur. 
Judith , parlez en conscience , 
Etes-vous en état de voler vers les Cieux 2 

L a F î z. x. E. 
Je fais pour cela de mon mieux : i 

Je me prépare au facrifice 
De r Amour humain immolé ; 
Mais je fuis attachée encore à (on fervice , 
N'ayant pas terre à terre affez long- temps volé. 

{* ) Voytfc la ConFE'kïnCE avec Mêufieurtidtde M/- 
njftrc de Charente» fur U matière de CBgJifcj par Moniteur 

BoOîiet, Eve^uc de Meau» 2 & h &£'P<WS£ de Moaûctrç 

Claude. 



$to OEUVRES T>E tâ 

1 i ,,u . ■'■ m'' i ,ïjff 
B I jL L £ Xj 



MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R I M 

M Y l o r d Ûevonstoe â dît à fcrûnet; 
qu'il voudroit bien avoir Thonneur de 
{«rendre congé dé Vous , avant que d'à]-! 
er à fà maifon de Campagne ; qii'il favoifi 
bien qu'on Vous avôit Voulu don net de iûi-' 
chantes imprcffiôns de ïui , qu'il n'a point 
méritées. Ma maxime ril de n'être pas ton-, 
tent de beaucoup <fe ÊÏiôfes, Scdcn'entè- 1 
ïtioigner rien. C'eft fe livre* à fon ennemi,* 
que de le menacer ; ota s*en Élire de ceux qui 
ne le voudroient pas être, quand on leur faic 
voir du mécontentement* Dieu rejette les 
tiédes > mais le tmonde les doit fournit. Hfi 
lord Devonshirene fc feroitpas laifïe mangef 
le ventre par un Renard , comme le jeuw 
Laeédérnonien^fans parler. Il n'y a pas <* 
conftancejmais il n*y autoit pas eu grand cil* 
me àpàtler : on lui auroit pardonné , & jecflâ 
que vous pardonnerez à Mylord Deyoûshifa 
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fVfetîfc fcfoltfticm^fcoiihe /de vodoir vivre 

&m ^ferles *& coiïnïibdément.«L**rgent & 

le ttiérire nb fonte pas cfeofes incompatibleSé' 

Quand ils ferôieht mal enfembie , c'eft une 

chofe digne de vous que de les concilier. 

tVouS avez le éertiier dans fa perfeéhon : je 

ftmhaite que la fortune vous donne l'autre. 

Pèâtf otinfe n'en feroit Un fi bon u&ge. 

* Je vous envoyé un Livre nouveau des 

r A**tfuks ot Hen*i le Grand, très -bien 

&aât'8t tirés- agréable. Si TAuteur n'y avok 

pâsmis toute entière la Conte Ssion ûë 

M oTisiEtjRtoE S an c Y, lbt|S le Titre de 

'J&anifâ/hd* foi far fin Dh/orfe, je feftime-: 

rais beaucoup» 
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% ifrYt oiiD<3odolphin ayant une affaire 
XVL dont il ne peut fe di^eïifer , & ne 
pouvant fe trouver à la Pêche , la partie a 
été remife. Mylord Ranelagh s'tft chargé de 
vous le faire fa voir -, & eti tout cas, pour plus 
grande fureté, je vous l'écris moi-même. Le 
premier de ces Mylord^ m'a envoyé fix La- 
pins pour vous faire tenir : on diroit que je 
parle d'une Lettre. Comme le paquet sft 
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gros, j'ai retenu un Lapin pour me paydr du 

Sort , ou fi wus l'aimez mieux y pour le droit 
'avis. Je voudrois que tous les qonn'eurs d'a- 
vis fuflent aufïi modeftes fur leurs droits, que 
je le fuis fur les miens : un pour fix n'eft pas 
trop. Mylord d'Arran , ou n'a pu 3 ou n'a' 
pas voulu m'expliquer l'Anglois qui eft dans 
votre Lettre ; il fe dit malheureux en amour, 
peu avancé en mariage , reculé en Politique i 
Se que le Roi Jacques n'eft pas plus mal- 
heureux d'avoir perdu fes trois Rbyaumes; 
que lui de n'avoir plus aucun accès dans vo- 
rre maifon. Comme je ne fuis pas heureur 
en chute à la fin de mes Lettres, je dirai Brut 
quement H*ft*. 
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C'E s t trop que d être deux jours uni 
lavoir <le vos nouvelles. J'en ai deman-: 
dé deux fois le jour à Saint- James (ans en ap- 
prendre : vous aurez la bonté d'en faire dire 
au petit Sénateur. Si vous vous portez bien ; 
je ne faurois me porter' mal. Votre ianté a 
t'àz julqu'ici la mienne : je louhaite que cette 
influence là dure long-temps. Si vos Champs 

plus fertiles & moins brûlés du Soleil que 

edui 
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celui de Monriel vous donnent de petites 
Fèves > vous contenteriez un appétit qui fe 
peut nommer une fantaifie , tant il eft déré- 
glé. Le Champ de Monticl vous eft affez 
connu, fans que j'aie befoin de vous l'expli- 
quer. J'y laifle Don Quichotrc y & ne prens 
ae lui que Hafla la Mnerte fin ordinaire de 
mes Lettres. 



MYLOR0 MONTAXQU* 

ON admire avec raifon 
Votre fuperbe Maîfori # 
A tous Etrangers ouverte ; 
On admire d'un miroir 
Le plus grand qu'on puiffe voir - 
La nouvelle découverte ; . 
Alix meubles , aux jardins , on trouve mille appât | 
Mais je n'çn vfaïs pas un , torique je ae voispai 
La Bourfé veriè (i). ' 
Que Baptifte avec les Fleurs 
Retourne bien- tôt eu France; 
Que ïcs divers Prbîeffeurs r 

^ » • 

( x) M/lord Mpntaiçu payoiçune ren^-viagertà'e iéni 
livres fterhng à M. Vtè Sàint-Fvremohd /pour une ftmnie de 
cinq cens livrer i^rlingx qu'ifr kûaràit. datante à l'âge do 
feqyuite £ quelques année*, 

r Tomt r. P4 
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ljfc tel Àft , bdlé Science ; 
Que tons nouveaux deftruâeurs 
De l'ancienne opulence , 
Portent leur dégât ailleurs : 
£Tayonsf>our toute alliance 
Que celle des Inlpeûeurs ; 
Ils ne font point de dépenlê 
Si ce n'eft en projets Ac }Aùfon$ & Jardin* * 
Qu'à chacpe bel - afpecV ph fontfttf lcs-<^giiiH& 
Tantôt Man&rds ils batûTeiit, 
Et puis après dém&i&nt : 
Tantôt Nôtres^ Dégpts 
Us-coupentl>ots à propos» 
Pour faire une belle vue* •<-•.. 
Et donner au Jardin une pifte-xtenduë. 
J'aime des Jnlpeâeurs tous.lejus g^ancVi^lamens» 
J'aime leurs efcaliers f Jalons , t apparteroens> 
Us les font en carroffe ; & ce qui m'en* fait claire ' 
On revient au logis fans qu'il en coûte guère» 
Il n'eftpas ainfi du Ririfleau 
Honoré du nom de Rivière». . 
- Pont Us ont fait -des pièces 4'ea* \ 
P'une beauté fort fingitfiere, > 

Quartés, otrogones, canaux, 
Ouvragés trop chers &.tropbeanx^ - 
Ennemis de laBourfe verte, 
" Sans vous, je la vercois ouverte* t 
Je U «ttrm* -coname aupetos 
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Grofie & pleine s'ouvrir de fix mois en fix mois. 

Comment feroit la Bourfe pleine, 

Après les jets d'eau de Boùghton (i)£ 

On parle de meubler Ditton (i) , 

De velours, de damas dé Gène ; 

Au Cockpit (3) autres Bitimens j 

Et logemens fur logemens, 

A la Campagne comme à Londre ; 
>* C'eft affefc dequoi me confondre : 

Mai* fi Mylord par ce métier 

N'eft pas confondu le premier , 

Je penfe que la Bourfe verte 

Pourra fe voir encore Birverre. 

Mais Mylord entre ; je Pentehs. 
Mylord Montàigu. 

Uavoir payé vingt & deux ansr! 

Que la réflexion eft trlfte ! 

Combien de Tableaux de Baptifte ; 

Que de Miroirs j'euffe acheté 

De la maudite Annuité \ 

Auroit-on crû que la nature 
Eût fiifpendu pour lui la rigueur de fk Loi 

Aux climacteriques fi dure ? 
Àuroit-oa crû le voir à l'âge où je le voi î 

Non , non ; c'eft une chofe lûre 
Que tout autre y* feroit attrappé comme moi» 

( I. z ) Maifons de campagne de Mylord Montaigu. 
(3.) Près ^e \pMte-Hail , ou Mylord Montaigu avoit ua. 
appartement. „ _ , .. 

Dd y 
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S A t M TvE V E. E M O. N D. 

Le nombre des ans » je l'ignore ; 
Que fert-il de le retenir i 
Payez , Mylord , payez encore , 
Et du psuTé perdez le fouvenir. 
Ce Vers heureux que vous ayez («faire, 
Bâtijfez moins f & ne me devez rien (i), 
Soit du Mylord (a leçon ordinaire , 
Pour fou profit autant que pou* le mîçn. 
Que les Eaux de Bougthon où les fcfangars, le* 

Philes, 
Ont trouTé des Brochets faifcnt les Crocodifcs(i)t 
Que parterres, jardins, potagers à finir 
Obtiennent peu de choie à Iqs entretenir i 
Et que du bâtiment la fa.ee irréguliere 
Au foin de l'héritier fe laifle toute entiers 
Tel que fous l'oncle fut Ditton , 
Qui manquoitun peu de lumière * 
Que telle refte la Maifon 
Dans fon obfcurité première. 
De bon fruit de loin apporté » 
De poiflons ittis dans la rivière, 

( 1 ) Parodie de cet Vers de h Bérénice de Ra*^ . 

VrfrtcmùfUs fttvett ,CT ne mg dsnne\ rie*' 

i l) Mingar & Philc, Valets de M. \t Marqui* d'Heucojf 
& de M. de Saint - Evrcmond , étant allés pêcher dan» * 
Etangs de Mylord Montaigu , y virent des Brochets jî S 10 " » 
qu'ils crûrent que c'étoit dés Crocodiles , de s'csifuirçaK dc 
pturi'en &re dérbréi* • 
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D'oîfeaux de grande rareté 
Dont on doit remplir la volière, 
De magnifique canardiere 
Que le Myiord foit contenté. 
Palais d'une grandeur immenfè, 
Bornez enfin votre dépeafè $ 
Fixez la cttrioficé 
Qui n'a déjà que tropxoûté» 

MnnMM«M«MiMii«^iè«nÉii 

I 

L E T T R E 

DE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS, 

A MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMOND. 

MO n s 11 u r T Abbé dû Bois m'a rendu 
votre Letire,Monfieur,&nïadit autant 
de bien de votre eftomacoue de vorre eforiL li 
vient des temps où Ton rait bien plus ac cas 
de l'eftomac que de l'elprir; & j'avoue à ma 
honte^que je vous trouve plus heureux de jouir 
de l'un que de l'autre. J'ai toujours crû que vo- 
tieciprit dureroit autant que vous-, on n'çft £|g 

Dduj 
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u fur de la fànré du corps , fans quoi il ne 
xefte que de triftes réflexions. Iruenfîblemcnt 
je m'embarouerois à en faire : voici un autre 
Chapitre. Il regarde un joli garçon, qu'un 
defir de voir les honnêtes-gens de coure forte 
de pays a fait quitter une maifbn opulente 
fans congé. Peut-être blâmerez- vous fà cu- 
lioftté ; maïs l'affaire eft faite. Il fait beaucoup 
de choies : il en ignore d'autres qu'il faut 
ignorer i fon âge. Je l'ai crû digne de vous 
voir , pour lui faite commencer a fcnrir qu'il 
n'a pas perdu fon temps d'aller en Angleterre. 
Traitez-le bien pour l'amour de moi. Je l'ai 
fait prie r« par fbn frère aîné, qui eft particu* 
lieremeht mon ami , d'aller lavoir des nou- 
velles de Madame la DucheiTe Mazarin&dc 
Madame Harvey, puifqu'elles ont bien voulu 
fe (ouvenii de moi. 
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Ml ■ ■ i " i ■— P— — ■■■■■, i ii i — *— ^«^■— — — m 

• i 

R E' PO S S £ 

DE MONSIEUR 

DE SAINT EVKEMOND, 

A MADEMOISELLE 

DE L'EN CLOS. 

r • 

JE n'ai janiats'vê de Lettre dû il y eût tant 
de bon fois que dans la votre : vous fai- 
tes l'éloge de l'eftomac fi avantageuïemeftt, 
qu'il y aura de la honte à avoir bon efprit, 
à moins que d'avoir bon eftomac. Je fais 
obligé à Monficur l'Abbé du Bois 9 de mV 
voir fait valoir auprès d« vous par ce tel en- 
droit. A quatreS-vingt-huit ans, je mange des 
Huîtres tous les nwr+Rs $ je dîne bien > jp ne 
foupe pas mal ; on fate des Héros pour un 
moindre mérite que le mien. 

.Pins cfc •*&?»> plus de conduite, 
, Je Bien aurai .pointée dépita 
Qu'un autre me paÛè en mérite 

Dd iiij 
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Sur le goût & fur l^ppérit, 

C'eft l'avantage qui m'irrite. 
«X'eftoisac eft le plus grand bien i 
' Sans lui les autres ne font rien. 

Un grand cerar veut tout entreprendre» 

Un grand efprit veut tout comprendre : 
tes droits de V Eftomarfont de bien digérer ; 
ft dans les fenèimens que me donne mon âge, 
La beauté de Teiprit , la grandeur du courage , 
N'ont ùéa qu'à & rejet Ton puift comparer. 

ïtaiit jeune je tfadmirois que f e(prir ; motos 
attaché aux intérêts du corpft que je ne devofr 
l'être : aujourd'hui je répare autant qu'il m'eft 
poflible le tort que j'ai eu , ou par l'uiàge que 
f en fais , ou par l'eftime & l'amitié que j'ai 
j>our lui. Vous en avez ufé autrement» Le 
corps vous a été quelque chofe dans votre 
jcuneiTe -, préfcntement vous n'êtes occupée 
que de ce qui regarde l'efprit : je ne fai pas fi 
yous avez raifon de Pcftimcr tant. On ne lit 
prefque rien qui vaille la peine d'être retenu \ 
pn ne dit preique.rien qui mérite d'être écou- 
té : quelque mifèrables que foient les fèns à 
l'âge où je fuis , les impreflions que font fut 
eux les objets qui plaifent , me trouvent bien 
lus fenfible,& nous avons grand tort de 
es vouloir mortifier. C'eft peut-être une j» 
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loufie de l'elprit , qui trouve leur partagte 
mëilieiir que le fien. 

? ; Monfieur Bernier, le plus joli Philofophe 
que j'aie connu > ( joli Phihfbphs ne fc dît 
guéres j mais fa figure , fa taille , fa manière > 
la converfation , Pont rendu digne de cette 
épithetc-ià : ) Monûeur Bernier en parlant de. 
Il.ih0n;ificatiort des fèns y me dit un jour, 
» Je vais vous faire une confidence que je 
*» ne ferois pas à Madame de la Sablière , à 
» Mademoifelle de l'Enclos même , que je 
» tiens d'un ordre fùpérieur ; je vous dirai eh 
» confidence que tSibfiïnenct des Plaifirs nt 
*> paraît an grand Ptchi **. Je fus furprii 
de la nouveauté du Syftême ) il ne lai fia p$» 
de faire quelque impreffion fur moi. S'il eût 
continué (on difcours , peut être m'auroit.*jl 
fait- goûter fà Doârine. Continuez-moi vo 
tre amitié, qui n'a jamais été altérées ce qui 
eft rare dans un aufli long commerce quç le 
notre. 
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BILLET 

DE 

MONSIEUR JUXIEN,"(*); 



MONSIEUR SILVESTRE; 

J'E c j*. i s à Monsieur 4e Saint Evremoad: 
que j'ai fué à faire cette Lettre ! Je l'ai 
méditée fix jours B & enfin il (c trouve que 
je n'y ai rien mis de ce que j'avots médité* 
Je n'envoyé point TEdit de P&ato( 2 )im 
feul mot en eft la caufe 5 mais feulement le 
Nouveau Système d'Amour (3). Je tous 
l'envoyé par indivis avec Monsieur de Saiatr 
Evremond. Corrigez , Meflîeurs, augmen- 
tez, diminuez, faites ce qu'tl vous plaira j mais 
furtout difculpez-moi envers les Dames, que 
j'aime beaucoup , mais d'une amour qui ne 

( 1 ) Monfieur Julien Scopon, Gentilhomme de 
Languedoc. 

( i ) Conte de Bocace , que M. Julien aroit mil 
en Vers* 

( 5 ) Autre Pièce en Vers de M* Julien* 
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va pourtant pas jufïju'à l'accès ; comme die 
très - bien Monficur Led dans les L o t e - 
ries, parlant des Théologiens. J'ai grand 
regret d'avoir quitté Londre $ je voudrois y 
être , ouand ce ne feroit que pour jouer à 
PHomore avec Monfieur-deSainr-Evremond 
& vous. Mais comme on apprend toujours 9 
je voudrois perdre pour avoir le plaifir de 
manger à la fin une falade d'Afperges , & 
boire une bouteille de vin de Bourgogne, ce 
qu'on ne fait pas quan4 on gagne. Je fuis^ 

m • 

LETTRE 

D E - 

MONSIEUR JULIEN, 

A MONSIEUR 

PE SAINT-EVREMOND. 

VO u s m'avez fait la grâce de me de- 
mander TEdit de Prato , & le 
Nouveau Systems d'Amour: c'eft 
jfculeàient le dernier de ces Ouvrages que je 
vous envoyé; il y a dans l'autre une eipreffioi* 
qui me déplaît Je 1a veux corriger. Vous f*i 
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Ver, Monfieur > quc quelquefois cescorrttf 
fcions donnent plus de peine qu'à recommen- 
ce ru ne pièce. Au moins c'eft uniquementpaf 
obéiflance que je me réfous à ce que je fais: 
je fài qui eft Monfieut de Sainr-Evremond; 
& qui je [fois. Cette penfee n'a pas befoiû 
d'explication s oh la cbmprehd aflèz. Mais,' 
Monficur ^ & quelque Dame voit ce Syftêmei 
que dita-t'clle ï Quelle heréfie en amour, 
quel renversement des Notions ks plus gé- 
nérales ! Qu'on life tous les Romans , qui 
font les livres qui établirent avec le plus de 
folidité la Dodrme de TAmottr , & l'on ver- 
-ra la témérité de ce nouveau Quiétifte. A 
cela, je vous avoue que je n'ai rien à ré- 
pondre. 

Au refie,ii j'ai Pboniteur de vous écrire; 
cea'cft pas pour m'attirer une réponfe de 
votre part : îl fcroit même avantageux pout 
moi que vous n'en preniez pas la peine* Je 
fuis toujours en garde contre l'orgueil: pour- 
rois-je m'en défendre fi je recevois une de 
Vos Lettres i Déjà en ce pays-ci je n'ai pu 
m'empêcher de dire 9 à propos ou non , à 
tout le monde , que j'avois eu l'honneur de 
vous voir quelquefois, & de jouer à l'Hom- 
bte avec vous ; & quand je m'examine , je 
voi bien que mon dciTein fecret a été de rtfac- 
fireir i'adrriirarion des gens. 

' D* U Haye h 14, de Juillet 1*2*' 
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R F P O N S É 

DE MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMOND 

A 

MONSIEUR JULIEN. 

JE vous avois prié de m'envoyer I'Edit* 
dePràto, & le Novvbav Sy$t 
? e m e n'A M o u r, Vous avez eu la bonté 
d'envoyer le Système à Monfîeûr S\U 
veftre , qui nous l'a lu chez Madame Ma* 
tarin. Il n'y a rien qui ne foit très-agréable* 
La manière de conter égale celle de la Fon-» 
talne , & je croi que la nouveauté ne doit 

£as déplaire aux plus prudes : c'eft leur éta- 
lir comme un droit d'en faire autant que 
vous. Mais peut-être qu'elles n*ont befoin 
ni d'autorité , ni d'exemple , & qu'elles imi- 
tent moins qu'elles ne font imitées. 

Il me fembloit qu'il n'y avoit rien à cor- 
riger dans votre E d i t de Prato, quand 
vous eûtes la bonté de me le lire. L'idée de 
ia^perfçftipn gêne trop. J'aurois voulu le 
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Toir avec Tes grâces naturelles ; fans attendit 
te qu'auront mis ou tetranché ies Joins <ie 
l'art. Vous êtes dans le pays du monde où 
Ton écrit le mieux. La Hdilandé ne Je ton- 
tenre pas d'avoir ôcé à l'Italie la gloire de 
bien écrire en Latin , elle ne laide pas à la 
France celle de miçux écrire en François. 
Vous êtes venu en ce Pays là augmenter le 
nombre de ceux qui écrivent II bien en no- 
tre Langue. Pour moi , Monilcur, je ne mé- 
rite aucune.des louanges que vous me don- 
nez. Conrerver un 'peti de 'fànté , ou pour 
mieux dire, me rendre la vie tupportable, eft 
tout mon foin. J'en 1 aurai Toujours un 'fort 
grand pour vous perfixader qùon ne peut être 
avec plus d'eftinte que-je fuis, #v. 
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B I L JL* E T 

■ ■ A- • 
MADAM£ LA DUCHESSE 

M A Z A R i fl-, 

pour moi. Quand Vous êtes contente je fais 
Wa.t : quand vous av«â vousIain i rcd * 
votre condinon, c'eit u „ f u j e t de me-plai*! 
d* de la mienne. J' a tt c ns de votre fermeté 
que vous foufW encore quelque tempsle 
péchant etar de vo 5 affaires ; &îe votreU 
fer» -, que Mu/îon des faux biens imaginés 
• ZI l/T Un P ° UVoir fur votre efprit! 

vÏrfc* buvez votre vin, & faite, 

In n/i^ K? "/? lnf P irati °«" ordinaire, 
quand il a bu. Cela vaut mieux contre la 
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DE MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS; 

A MONSIEUR. 

DE SAINT-EVREMONfr 

MO n s i ê u * de Clcrembaut m*a fait 
un fenfiblc plaifir en me difànt que vous 

-ibngiçz à moi: j'en fuis ; digne par l'attachc- 
çienr que je confervç pour vous. Nous alloq* 

. mériter des louanges çle la poftérité par k 
durée de norre vie , Se par celle de l'Amitié. 
Je çroi que je vivrai autant que vous. Je fuis 
lafTe quelquefois de faire toujours h même 
chofe > & je loue le SuifTç qui fe jetta dans M- 
vierc par cette raifon.Mes aipis me reprennent 

r ibuventffarcela , £c m'afïurent que lavicçft 

■ bonne tant que Ton eft rranquilie , 8C qyc 
1'efprit cil fa in. La force du Corps donne d»u- 

- très penlecs.L'on préfér eroit fa force à ce}lede 
J'efprit : mais tout eft inutile quand on nefiu- 
rojt rien changer $ il vaut autant s'éloigner 
des réflexions^ que d'en fairç qui ne fervent 

• à 
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à rien. Madame Sandwich m'a donné mille ' 
pki/irs; par le bonheur que j'ai eu de lui-phi- 
re : je ne croyois pas fur mon déclin , pouvoir 
ctre propre, à une femme de Ion âge. Elle £ 
plus d'efprit que toutes les femmes de France, 
&plus de véritable. m&Tte. EHe. n<Ws quitte 
c'eft un regret pour tout ce qui la cônnoit ,& 
pour moi.particuliéremcnt.Si vous aviez été ici 
nous aurions fait des repas dignes du temps 
pafTé. Aimez-moi toujours. Madame de Cou- 
lange a pris 4a commiffion de faire vos cornpli- 
xnens à M. le Comte de Grammont,pàrMa- 
<lame la Comteffe de Grammont.ïl êftlî jeune 
nie je le croi auffi léger que du temps qu'il haif- 
oit les malades , & qu'il les aimok dès qu'ils 
étoient revenus en fanté. Toutre qui revient 
*T Angleterre parlexle la beauté de Madame la 
Ducheiïe Mazarin , commet cm parle ici dt 
«lie de Mademoifelle de Bellefand qui com- 
mence. Vous m'avez attachée à Madame Ma- 
zarin , je n'en entens point dire .de bien fans 
plaifir. Adieu , Morifieun pourquoi n'eft-cc 

as un bonjour ? 11 ne faudroit pas mourir 

os le voir,. 



2 



£ 



«$* 



T*wV~ ~T* 



I 



I 



9) o OEUVRES DEM 
A MADAME 

» 

H E » V A R T. 

CE ne fut point par un hazard 
Que Genève fut eonfèrvée, 
L'Etoile de Madame Hërvarc 
De l'Esc al a i>e l*a£iiivée(i% 
Ainfi la moderne Sîon 
Lui doit là eonfervation s 
Et depuis ce jour fàlutaire > 
On fait que tous (es habitans 
- La regardent comme une mef e „ 
Qui les voit comme fes enfans. 
Quelqu'un pour rimer à Genève 
La traite d'une nouvelle Eté j 
Mais fi je l'ai bien entendu , 
Madame Hervart n'a de fa vie 
Fait connoitre la moindre envie 
,De goûter du fruit défendu*. 

( x ) Madame Hervart n£qujt * Genève le ri. <fe Décem- 
bre i5o2. jour même de l'Esc Al A DE. Sa mère fentantlet 
premières douleurs de l'accouchement , envoya chercher I» 
Sage-Femme, par une Servante > qui ayant trouvé dès gros 
armés dans les. rues > donna l'alûrme : c'eft ce qui a fait dà« 
^Moniteur de $aiur^YfS9&P& i^ M*4é*cH*rVéwd*w* 

gtuvi Gatfvp*. 
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Elle auroit^peu craint la eauteUe 
Du Serpent;* da £a féduâçur j 
Pour le genre humain , quel bonheur* 
Si l'autre Eve eut été comme elle ! 
Puiûe Madame Henrart dix; an» 
Etre encor parmi les TÎvans! 
-De notre Faculté Çrangqife ^ 
Généreufe en fa fon&ioa; 
Ayons b pare aficâio&; 
Point de commerce avec l'AngfoSfes 
Ses Do&eurs demandent pour et» 
Des Malades trop généreux* 
Laiûons aux Docteurs d'Angleterre 
Tous les mau* qu'auront les- Àngipi*» \ 
Et que jamais aucun François 
Jte (bit malade eu oçtte Terre, 
S'il n'eft pas fur de Tamitté 
De fon Dodettr rafugjfér 
Le Médecin François .efluye 
Vent de Nord^j neige » g^fcidjfcïM' 
Pour une^Bc yaçe^r, . , : âC ^. • ri ,- 
Pour un cQro^nejDc^mem & ibiafp^ r , it 
Q.a fait quêter -au- bprt Çtyâjçur : ; 
Son mince matelas,, $ firn. g^o^Jk'* déplume » 
Et quand il £& venu.} d'un air tout gracieux, 
La malade lui dit a*, on fç porte utt peu sniciur 
^P^fe^rpfty^aifefpufegde, , ... » , 
: ^fr%*?oi|fceJk^pfrlfgcc; . !i .4 '.; 

Ec ij 
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m Mais U n'en faut pas abiifèt, 

m Doâeur, allez vousrepofcr. 

On le reconduit,- on l'éclairé ; 

A peu près voilà fim fâiaire , 

Que le magnanime Doâeur 

Semble recevoir de %on cœur. 
L'Anglois croit que lés nuits aux Doâeurs font 

données - 
Podr attendre en repoé le retour du fbleil , 
Laifûnt tranquillement jufiptes à leur réveil - 
Le malade inquiet au foin des deftâaées. 

Une baffe affidtiité , 

Une ftrvile diligence 

Fcrofcnt tort à la faflSfance * • 

D'un Jklédeéin par tout Vanté. 

$on nom fait pour lui fon- office ,- - • 
Sa réputation lui tient lieu de fervice • 

Encore s'il ne coûtoit rien 
m On pourrait être ion malade ; 

J4afc le Doâeut fetpëriitàde* ' - 
Qu'on ne (suiroit jamais le-paye* atièz bïett. 
Nous avons des Doâeurs de notre connoifl&ncc, 
Gens d'efprit, de (avoir , de grande expérienct, 
D'un foin pour le malade exaâ & diligent, 
Et d'un procédé noble i l'égard de l'argent; 
C'eft-là que nous devons porteç nos maladies, 
C'cft-ia qu%onnéteméiiè elles ferdnt guéries , 
Et.fi Ton nous ça £Q*t , Majwe HcrYMt frffl^i 
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%fi*. Anglais dans nos maux auront fort peu d'em- 
ploi. 
Pour éviter l'apoplexie » 
Prévenir toute l'éthargie , 
- Qu'elle ait toujours auprès de foi 
Les meilleures goûtes du Roi : 
jQue le douzième de Décembre 
Iille descende de û chambre » 
Pour faire la folemnité ; 
# De fe vieille Nativité. 

Pour pouvoir entendre à fon aife 
La Çhanso^ de Moniteur de Bezc ( x) , 
Et donner ..dans un long fefiin . • 
Aflez largement ion bon vin. 
Qu'elle (bit tpûjour* regardée 
Comme la mère des Croyans 9 
- . Et qu'à Genève tous les ^ns *• — — 
Sa fête pulfle être gardée. 



ki 



( 1 ) la Çhanjbn qu'on chante tous les ans \ Genève > 
le jour de fifi ic Al A D £, a. été fcke par Théodore 4e 
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S U : R 

LE ROI D'ESPÀG ; NE.(i) 

. ^ » • - 

JE maintien* la pai* «lafts le rtiotide * 
Il eft certain qat par t»a ttioft ( i } * 
On v#rroit la rage ivt fort , 
De carnage & d'horreur couvrir h tetre-fic fonte 

. -Que iTatttrès raneenlleirr pouvoir j 
Ou leur veww , frayeur eoftèuke : 
Je t i s : j'ai h * J>l«f grand Mérite 
Que dans £Efer*pe oA pflHTéWtoîr* 
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LETTRE 

DE M ON S I EUR 

SILVESTRE 

MAdame Mazarin eft affcz indilpofee 
pour ne vous écrire pas de fa main i 
elle emprunte la mienne , & m'ordonne de 

( x ) Charles IL 

4 2 ) Ce Prince mourut le premier NoTembre 1700. 
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vous dire que vous lui avez fait un fort grand 
plaiiîr de lui donner de vos nouvelles , & de 
celles de toute votre petite Caravane. Elle a 
été fcnfible à la mifer e où vous vous êtes trou* 
vés à Anvers ? de n'avoir que du Vin de Bour- 
gogne à boire i point de Bière , point de Vin 
le Mofellc x de Vin de Bourdeaux ; elle a 
plaint votre malheur. Mylord Montaigu a 
eu les fèntimens d'un vrai père qui fait voya- 
ger fon fils. Pour moi qu'on accule dindif- 
ference & quelquefois de dureté > j'ai été 
bien-aife que Mylord Monthermer s'accou- 
tumât de bonne heure à la fatigue. Madame 
Mazarin a de la peine à comprendre corn» 
ment peut revenir une Caravane (ans appor- 
ter ni Singes ni Perroquets. Vous avez trou- 
vé à Àmfterdam une Gueuucbe G petite & fî 
délicate qu'elle n'auroir jamais paffé la mer. 
Vous avez vu à Breda un Singe merveillçux, 
dont on ne voulait pas fe défaire. Il n'y a 
point de ville qui n'ait eu fa rareté , & donc 
vous ne rendiez auflï bon compte que le 
Voyageur Allemand le plus exad pourroic 
faire (i ). Pour envoyer des Guenons Srdes 
Jambons s qu*on s'adrefle à des marchands : 
vous voyagezen curieux , & je ne doute point, 
que votre Journal ne foie bien rempli. 

• ( i ) Voyez dans lc#I. Tome la Comédie de 
S m Pourrie* Wouwbc, Ade JIL Scène ** 
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Depuis ma Lettre écrite , Madame Maza- 
xin a iu que Monficur Pujolas a eu un acci- 
dent aflez fâcheux : elle en a été fort touchée 
aliffi bien que moi. Vous avez la mine de ne 
revenir pas fi-tôt: d'inlpe&eur de jardins & 
debâtimens, vous deviendrez pour quelque 
temps encore inipe&eur de vie & moeurs. 

Si vous revenez 3 

Apportez des guenons 
Avec des perroquets: 

V 

Si vous allez à Rome , 

Apportez des pardons. 
Avec des Chapelets. 




SUR 
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SUR LA MORT 

D E 
MADAME LA DUCHESSE 

* 

H A Z A R I N. 

STANCES IRREGVL1ERES. 

ENn* le Ciel l'a retirée, 
Cette beauté tant adorée } 
Celle qui caufâ tant d'amour » 
Hélas! Tient de perdre le jour ( i ) ! 

Que Ton apprenne de nos larmes ; 
Quel fut le pouvoir de lès charmes S 
Et que par notre deleipotr 9 
Un mérite fi grand fe fàflc concevoir. 

Chacun aujourd'hui & lamente ; 
Chacun lui porte fes douleurs ; 
Et Ton ne voit perfonne exemte , 
De ce dernier devoir que lui rendent les cœurs. 

( i ) Madame Mafcarin mourut le 2. de Juillet 1699* 
.Yoye* la V I e de M. dt Séùat-Evrcmtnd. 

Tome V. Ff 
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Ah! Maia?iin, morte , vivante , 
Que eu nous as coûté de pleurs! 

précieux fouvenir de & gloire paffie , 
pe Ces beaux yeux, fi chers encore à la penfe; 
Eternel entretien que fournit l'amitié ; 
Plus trifte fentiment qu'inQûre la pitié i 
Douleur , jufte douleur , fi tendre , fi fidelle , 
JAo'ntrez ce que nos cdburs oâteonferré fott 
elle. 

Mais pourroient-ijs ne lé cpnferver pas ? 
Quel autre objet eût notte ame charmée ! 
Il n'étoit phis pour nous d'autres appas, 
Point d'autre amour, après l'avoir aimée. 

Pe fori çfprit on étoit enchanté 

Quand on Tavoit entretenue ; 

Qui la voyoit , qui l'avoit vue , 
Ne pouvoir pltf? foufrrîr d'autre beauté. 

Les charmes , les vertus , fe difputoîentea elle 
L'avantage du rang, l'honneur du premier lieu; 
Et Ton a vu durer leur jaloufe querelle , 
Jufqu'au moment fatal de l'éternel adieu. 

Falloic-il être inexorables 
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Lprfqu'on vous conjuroit de prendre foin de 

trous! 
Lorique tous f œfufiez de vivre au moins pour 
nous ; 
Puifque le dégoût de la vie y 
Vous en ôtoit pour vous la naturelle envie! 
Chacun vous.propofeit les moyens de guérir ; 
Et vous vous obftiniez contre tous i mourir. ' 

N'avez- vous été fi charmante , 
Que. pour nous préparer le plus grand des malheursf 
Ah! Mazaiin, morte , vivante, 
Que vous avez caufé de pleurs ! 

tous vtrtt* ,. 1/ous verrez , quand vous m 9 aurez 

ferJmz 
Injufte , par ces mots répétés tant de fois , 
Vous annonciez la mort que vous avez voulue , 
Sans aucun égard à nos droits ! 

Le Ciel eh vous formant fit ce parfait ouvrage , 
Moins pour votre intérêt que pour notre avantage; 
Ain G vous nous deviez le compte de vos jours , 
Ce n'étoit point à vous d'en arrêter le cours. 

Vous vous deviez au monde , & ce fut une injure 
Un outrage , un affront à toute la nature, 
De préférer l'horreur de l'éternelle nuit 
A l'aimable clarté du foleil qui nous luit. 

Ff ij 
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Vous le fîtes pourtant , cruelle ! 
Au lieu d'attendre le trépas» 
A l'heure jufte & naturelle: 
Vous alliez au devant , ou vota hâtiez fes pas; 

Jamais la mort ne fut fouflferte, 
Avec tant de tranquillité ; 
Jamais on ne fentit de perte , 
Avec plus de douleur, & moins de fermeté, 

Mais que dis- je ; notre tendreflè , 
Pouvoit-elle être une foibleflc ! 
Non , non ; Ton ne fauroit blâme* 
L'excès où nous l'ayons portée ; 
Celle qu'on ne put trop aimer 
Ne peut être trop regrettée. 

Beaux efprits , curieux, favans, 
Gens d'agréable compagnie ; 
Quand vous pourriez vivre cent ans , 
Vous ne verriez, jamais un femblable génie! 

Adorateurs de la beauté, 
Gardez-vous de prendre des chaînes; 
Confervcz votre liberté ; 
Jl n'eft plus de fujet qui mérite vos pelnei. 
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ÏX (es perfeâionsc'eft trop long-teihps parler : • 
Trouvons-lui des défauts pour nous en confelcr» 
Helas! autre (burce de larmes, 
T ous fes défauts avoient des charmes 

Quand elle grondoit fes amis » 
Un peu plus qu'il n'étoit permis; 
Son humeur chagrine étoit chère ; 
Et Ton trouvoït dans (à colère 9 
Un & naturel agrément , 
Qu'on ft trouyott heureux du mauvais traitement. 

Pleurons une peffonne aimable; 
Jufqu'aux chofes qui font haïr $ 
Pleurons une femme eftimable i 
De n'avoir jamais ft ni tromper » ni haïr; 

Miniftres Etrangers , qui cherchant à lui pkîre , 
Vous donniez la douceur d'uri commerce ordi- 
naire; 
Ajoutez vos regrets à nos affligions , 
Et rçmplifiçz fc deuil toutes les Nations! 




Ff iij 
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LE T T R E 

de mademoiselle 
D E L* E N C L O S, 

A MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMOND, 

QU b t l b perte pour vous , Monfieur ! 
Si on n avoir pas aie perdre foi-même, 
on ne fc confolcroit jamais. Je Vous plains 
fcnfiblcnijf nr : tous rcncz dejperdre un com- 
merce aimable > qui vous a foûtenu dans &» 
Pays étranger. Que peut-on faire pour rem- 
placer un tel malheur } Ceux qui vivent long 4 
temps font fujets à voir mourir leurs amis* 
/près cela votre efprit , votre Philofophie 
tous fervira à vous foûtenir. J'ai fenti cette 
mort comme fi j'avois eu l'honueur de con* 
noîcre Madame Mazarin. Elle a fongéàmoi 
dans mes maux : j'ai été touchée de cette 
bonté ; & ce qu'elle étoit pour vous, m'avait 
attachée à elle. Il n'y a plus de remède ,& il 
n'y en a nul à ce qui arrive à nos pauvres 
corps. Confcrvez le vôtre. Vos amis aiment à 
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Vous voir fi fain & fi fage : car je tiens pout 
Sages ceux qui lavent fe rendre heureux. Je 
vous rends mille grâces du Thé que vous 
m*avcz envoyé. La.gsùté de votre Lettre m'a 
autant plu que votre préfènt. Vous allez ra- 
voir Madame Sandvich, que nous voyons 
partir avec beaucoup de regret. Je voudroîs 
que la («nation de fa vie vous pût fèrvix de 
quelque confblation. J'ignore les manières. 
Angloifcs : cette Dame a été très-Françoife 
ici. Adieu mille. fois, Monfieut. Si l'on pou- 
voir penfèr comme Madame de Chevrcufè , 
qui croyoit en mourant qu'elle alloir. caufër 
avec tous fes amis en l'autre monde , U fcroit 
doux de le penfer. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR 

DE SAINT-EVREMOND, 



MONSIEUR LE MARQJJIS- 

DE CANAPLES. 

• 

VO u s ne pouviez pas , Monfieur , me 
donner de meilleures marques de votre 
amitié > qu'en une occafion où j'ai bcfoin de 
la tendrefle de mes amis , & de la force de 
mon elprit pour me confoler. Quandje n'au- 
sois que trente ans > il me feroit difficile de 
pouvoir rétablir l'agrément d'un pareil com- 
merce : à l'âge où je fuis il m'c/i impoflîbJe 
de le remplacer. Le vôtre , Monfieur , & ce- 
lui de quelques perfbnncs qui prennent part 
encore à mes intérêts , me feroient d'un grand 
fecours à Paris : je ne balancerais pas à l'aller 
chercher y fi les incommodités de la dernière 
vieiilcfle n'y apportoient un grand obftacle. 
D'ailleurs que ferois-jc à Paris, que m« 



cacher , ou me préfenter avec différentes hor-* 
xcurs j fouvenc malade , toujours caduc, dé* 
crépit 3 On pourroit dire de moi ce que di-* 
ibit Madame de Cornuel d'uhe Dame : Je 
^voudrois bien /avoir le Cimetière $h elle vÀ 
renoHvelUr de Carcaffe. Voilà de bonnes rai- 
ions pour ne pas quitter l'Angleterre. La plus 
forte , c\cft que Je peu de bien que j'ai hé 
pourroit pas pafïer la mer avec moi \ il me 
feroit comme impcfflîble de le tirer d'ici 2 
c'eft prefque rien ; mais je vis de ce rien-là. 
Madame Mazarin m'a dû jufques à huit cens 
livres fterling : elle me devoir encore qua- 
tre cens Guinées quand elle eft morte. Apu- 
rement elle diipoibit de ce que j'avois , plus 
que moi-même : les extreihites où elle s'efè 
trouvée , (ont inconcevables. Je voudroU 
avoir donné ce qui me refte , Se qu'elle vé- 
cût. Vous y perdez une de vos meilleures 
amies : vous ne fauriez croire combien elle 
a été regrettée du public & des particulier*. 
Elle a eu tant d'indifférence pour la vie , qu'oïl 
auroit crû qu'elle ii'étoit pas fâchée de la per- 
dre. Les Anglois s qui (urpaflent toutes lc9 
Mations à mourir , la doivent regarder avec 
jaloufîe. Soyez affûré , Monfîeur , que je fois^ 
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Lettre 

DE MADEMOISELLE 

DÉ tV E N C L O S, 

A MONSIEUR 

DE SÀINT-EVREMÔND: 

VOtrb Lettre nt*a fempiie de defe 
inutiles , dont je né me croyois plus a- 
p able. £**/ /mt* fi pdffhtt, comme dtfbk le 
bon homme Des Yvcteaux y dans tlgnvnmct 
& U Pnreffe , & ces leurs nem detrwfbit; 
& nous fitn perdre les chofes i qnii mus 
finîmes muechés. Vous difiez autrefois que 
je ne Vtowrre'is que de Réflexion : je tache i 
n'en plus faire , & à oublier le lendemain le 
jour que je vis aujourd'hui Tout le monde 
nie dit que f ai moins à me plaindre du temps } 
qu'un autre. De quelque forte que cela foie, 
qui m'auroit propofe une telle vie , je me ffrs 
rois pendue. Cependant on tient à un vilain , 
corps , comme à un corps agréable : on aime 
à fentir l'aile & le repos. L'appétit eft quel- 
que chofe dont je jouis encore. Plût à Dieu 
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de pouvoir éprouver mon eftornac avec le 
vàttc % 8c parier de tous tes originaux que 
nous avons connus , dont le fouvenir me ré- 
jouis plus. que. la préfence de beaucoup de 
gens que je vois j quoiqu'il y ait dû bon dans 
tout cela 3 mais 3 a dire le trai , nul rapport 4 
Monfieur de Clcrembaut me demande fou- 
vent s'il reflembie par l'éfpw x ion père \ 
von | lui dis-je : maiis j'cfpérc de fa préfomp- 
tion^ qu'il croit et non avantageux , & peut- 
être qu'il y a de* gens qui le trôuvcroient. 
Quelle comparai&n du ficelé ptéfclrt avec 
celui que nous avons vu J Vous allez avoir 
Madame Sandwich -, mais je crains qu'elle 
aille à la campagne. Elle dit tout ce que vous 
penfez d'elle. Madame Saxichrich vous dira 
plus de nouvelles de ce païs-ci que moi. Elle 
a tout approfondi & pénétré : elle connaît 
parfaitement tout ce que je hante , Se a trou? 
yk Je moyen de n'être point Etrangère ici* 
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REPONSE 

DE MONSIEUR 

DE SAINT-ÉVftËMOND* 

A MADEMOISELLE 

DE L'ENCLOS; 

LA dernieie Lettre que je reçois de Mà3 
demoifelle de l'Enclos me femble tou- 
jours la meilleure ; & ce ft'eft point que le 
fentiment du plaifir préfent l'emporte fur le 
fouvenir du pafle : la véritable raifon eft que 
votre efprit fe fortifie tous les jours. S'il en 
cft du corps comme de l'efprit^ je foûtkn^ 
drois mal ce combat d'eftomac dont vous me 
parlez. J'ai voulu faire un effai du mien con- 
tre celui de Madame Sandwich 9 à un grand 
ïfepas chez Mylord Jërfè^ : je ne fus pas vain* 
eu. Tout le monde éonnoïc l'efprit de Ma- 
dame Sandwich : je voi (on bon 1 goût par 
f eftime extraordinaire qu'elle a pour vous: 
Je ne fus pas vaincu fur les louanges qu'elle 
Vous donna , non plus que fur l'appétit. Vous 
êtes de tous les Pais } auûî 'eftimée à Umj 
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ïke qu'à Paris. Vous êtes de to g les temps * 
& quand je vous allègue pour faire honneur 
au mien , les jeunes-gens vous nommenr auffi- 
tôt pour donner l'avantage au leur. Vous voi- 
là maîtrefle du préfenç & du pafle j puiffiez- 
vous avoir des droits considérables fur l'ave- 
nir ! Je n'ai pas en vue la réputation -, elle 
vous eft affûree dans tous les temps : je re- 

Sarde une chofe plus effentielle ; c'eft la vie ; 
ont huit jours valent mieux que huit fiécles 
de gloire après la mort. $jù vous auroitpro- 
pefi autrefois de \vivre comme votfs viviez , 
vous vous feriez, fendue ; ( Texpreffion me 
chatm£ ) cependant vous vous contestez de 
tAife & du Repos, après avoir fenti ce qu'il 
y a de plus vif. 

JL'efprit vous fatîsfaît , ou du moins fous coq*: 

foie; 
Mais 01 préféreroit de vivre jeune $ folie. 
Et laîfler aux Vieillards exenus de payions 

La triôe gravité de leurs Réflexions. 

* 

11 n'y a perfonne qui faffe plus de'cas de la 
3eunelTe que moi : comme je n'y tiens que 
par le fouvenir , je fuis votre exemple , &c 
m'accommode du préfent le mieux qu il m ? eft 
pofliblc. Plut à Dieu que Madame Mazarin 
f ûti^é ds uotxe featioiegc I Elle yivioït oai 



3 5 o OEUYHES DE M; 
ccrc : mais die a roula mourir la plus belle 
jlu mondç. Madame Sandwich va a la Cam- 
pagne : el /« part d'ici, admiicc à Londre, com- 
me elle a été a Paris, Vivez -,1a vie cft bonne, 
quand elle eft ians douleur. Je vous. prie dç 
faire tenir ce fitUct à Monfienr l'Abbé de 
HautefêuilJe y chez Madame la Ducbefïe de 
Bouillon. Je voi quelquefois les Amis de M, 
l'Abbé du Bois , qui fe plaignent d'être ou- 
bliés : affiîrcz le de mes très-humbles refped*. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR 

DÉ SAINT-EVREMOND, 

A 

MONSIEUR LE MARQUIS 

DECANÀHES. 

JE ne {ai ? Monfieur % fi vous avez reçu la 
Lettre que je me fuis donné l'honneur de 
rous écrire, pour vous rendre grâces très- 
iumblcs des offres les plus obligeantes que 
J&n fuifle faire. Je voudrois bien être ea 
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jftat de m'en pouvoir fervir. La nature donc 
j*ai eu canç de fujet de me louer y eft fur le 
point <|e retirer (es fayeurs , & de mç traiter 
comme elle a traité Madame Mazaiin, Ceft 
une cruauté pour Madame Mazarin, qui étoit 
auflS belle que jamais , & la même que vous 
rayez vue : elle tfeft fort peu fouGiée de l'in- 
jufticc qu'elle lui a feke ; car jamais perfonne 
p'eft morte avec tant de réfignation & de 
fermeté. Je m'afflige de fa perte tous les 
jours* Elle difbit fouvent un vers de la Fon- 
taine , dont* je ne doute point qu'elle np 
fe fut fervic à mon égard , & dont je ne fau- 
fOÎ| me fervir au fien : 

f*r/#* éfa tju Timfs la Trifltjft j'onutê; 

IJe voudrois pouvoir Élire ce qu'elle, eut 
fait ^ & ce que je ne faurois gagner fur moi. 
L'intérêt de ce qu'elle me devoir n'a aucune 

Îart à mçs regrets. Quand je fohge que la 
Jiéce & l'Héritière de Monfîeur le Cardinal 
.Mazarin a eu befoin de moi en certains temps 
pour fubfiftcr 9 je fais dés Réflexions Chré- 
tiennes qui ferviront à mon fàlut , fi elles 
font inutiles pour pion payement* 
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LETTRE 

DE MADEMOISELLE 

P E V fi N C h O S; 

A MONSIEUR 

PP S AJNT-E VREMOND; 

LE bel-efprit eft bien dangereux dans lte 
mitié ! Votre Lettre en auroit gâté une 
autre que moi. Je connois votre imagina- 
tion vive & étonnante 3 & j'ai même eu be- 
(pin de me fouvenir que Lucien a écrie à U 
louange de la Mouche , pour m'accoutuiRer 
à vof re ftile. Plût à Dieu que vous puffiez 
penfer de moi ce que vous en dites ! Je me 
paflrrpis de toutes les Nations. Aufli eft-ce à 
vqus que la gloire en demeure. C'eft an 
chef-d'œuvre que votre dernière Lettre : elle 
a fait le fujet de toutes les converlations que 
Von a eues dans ma chapibrc depuis un mois» 
Vous retournez à la Jeunefle : Vous faites 
bien de l'aimer. La Philofophie fied bien avec 
les agrémens de l'efprit. Ce n'efl: pas affez 
4'êtjçc fage , U faut plaire j & je voi bien que 

/ VQUS 
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vous plairez toujours , tant que vous pen- 
fcrez comme vous penfèz. Peu de gens re- 
firent aux années : je croi ne m'en être pas 
encore laifle accabler. Je fouhaiterois com- 
me vous que Madame Mazarin eût regardé 
la vie en elle-même , fans longer à ion vifage , 
qui eût toujours été aimable , quand le bon 
fens aurôit tenu la place de quelque éclat de 
moins. Madame Sandwich conlcrvera la/or- 
ce de Pefprit , en perdant la jeunefle : au 
moins le penfai-je ainfi. Adieu , Monfieur , 
quand vous verrez Madame la Comtefle de 
Sandwich , faites-la fbuvenir de moi : je fe- 
rois très-fâchée d'en être oubliée. 



LETTRE 

A M Y L O R D 

M O N T A I G U. 

ON ne peut pas être plus fenfible que je 
le fuis à l'honneur de votre fouvenir. 
Il n'y a pas un mot de votre Lettre qui ne 
m'ait donné du plaifïr , excepté ceux qui 
m'affurent que vous mangez des Trufes tous 
les jours. Je n'ai pu m'empêcher de plenrec 
quand j'ai penfè que j'en mangeois avec Ma • 
Tome r* G g 
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dame» Mazarin : je me la fais repréfentée iVCC 
tous fts charmes -, j'ai crû erre à Boughton } 
k Nil & les CrcccdiJes m'ont par il Je a e puis 
continuer ce difeours fans douleur : il le faut 
finir. Madame Sandwich eft à Vindfor depuis 
neuf ou dix jours. Je lui ai envoyé votre 
Lettre : fi elle revient à Londre , comme il 
y a apparence, je ne manquerai pas,Myk>rd, 
de lui parler de la Mufique & des Trufcs qui 
l'attendent. Je ne doute point que Monfieur 
Silveftre n'ait fait concerter les Pièces de Co- 
relli qu'il a apportées , & qui nous doivent 
(aire méprifer la Cracokne de GaUtie y te 
la LoGisTitLE de Relanet Not&attendioos 
Monfieur Silveftre fur l'Architefture & fur 
la Peinture : il nous a dépaïfes 9 Corelli a 
pris la place de Michel- Ange , & de Raphaël. 
Je voudrais bien que ce Do&eur voulût me 
traduire quelque Chapitre de l'Auteur qui 
nous enfeigne le moyen de ne point mou- 
rit (i). Je n'elpérc plus qu'en celui-ci. Tous 
es Médeâns 3 les Apoticaites , les Chîiur- 

( i ) M. A(gil publia un Livre Àngloîs en t700i 
où il prétend faire voir qu'en c onfiqu em e de M- 
liance de la vk étemelle révélée dam FBetimei 
ïhommefeut être transféré de la terre à la Vie étm» 
mile , fans fa/fer far la mort. Voyct les Nou- 
YELLEsi*/* République des Lettres , du mois 
de Novembre 1700» & les autres Journaux de se 
temps-là* 
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Siens font enragés contre lui, de difpofcc 
c la mort à leur préjudice. Puiflai-jc, My- 
lord , profiter de Tes inftru&ions y $c vivre k$ 
Mille Anos des Efoagnols , pour vous 
conferver un très-humble Qc très-ob&flinc 
Serviteur» 



*»•> 



LETTRE 
A MONSIEUR***. 

VO v s ne Éuriez croire, Monfieur > <om- 
bien la Mort a trouvé de Parafons con- 
tre cet Auteur moderne, qui veut nous exem- 
ter de mourir. Les plus grands ennemis qu'il; 
ait à combattre (ont les Médecins. Toutes 
les Facultés fe font réunies 9 comprenant bien 
que s'il n'y a plus de^mort , il n'y a plus de 
maladies : plus de maladies , plus de Doc- 
teurs. 

Le Calenistk. 

Il eft temps de finir nos méfinteUigences; 

Il eft temps de nous téunir : 

La mort eft attaquée, il faut la maintenir; 

Redoublons nos Ordonnances. 

Ecrire qu'on ne mourra plus! 

S'il eft vrai , nous fomxnes perdus! 

Gg ij 
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Adieu nos Ecoles publiques , 
Qui pis eft , adieu nos Pratiques* 
Ah! que cet immortel n'cft-il entre nos mains! 
Ventoufe, vomitif, faignée, & médecine, 
le remettroient bien-tôt au rang des vieux hu- 
mains. 

Le Sympathique. 
Si je pouvois avoir un peu de fi>n Urine 9 
Ilauroit beau paflerlamcr, 
Pour éviter ma Sympathie » 
Fût- il en Dannemarck, je le ferois fiier (i); 
Je le rendrois plus fec que n'eft une momie» 

Le Chimiste. 
Et moi je tire à mon fourneau 
Une certaine Quinteflènce, 
Dont une goûte ou deux le mettraient au tomr 

beau; 
Bien d'autres en ont fait déjà l'expérience. 

L'A PO TICA1RE. 

Que deviendra notre métier, 
Difent l'un & l'autre Garnier (1), 
Si l'on croit ce nouveau Prophète! 
De Simples & de Minéraux, 

< i ) H y avott alors, ( 1700. ) à londr* on Doâenr Al- 
lemand , nomme Herwig , qui prérendoit guérir les mala- 
dies par des fueurs fymp*riuqu*s. Il fuffifoit qu'il eût de l'un- 
ne du Malade , pour le faire fuer au temps & à l'heure au'il 
Ureoit à propos , même dans uoe diftance ajfc éloignlt* 

(2) icPcrc &lcFUt. 
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De Syrops& de Cordiaux, 
Notre provifion eft faite ; 
Mais qui des Drogues fera cas $ 
Du moment qu'on ne mourra pas?, 
On nous verra dans nos Boutiques * 
Morfondus, triftes & chagrins, 
Vivre toujours, mats vivre étiquts» 
Aufli-bien que les Médecins. 

L'A NATOMISÏE* 

Pentens le renommé Buiffiere, 
Qui les membres n'épargne gué* 
Pour Czurtt le refte du corps ; 
J'entens Buiffiere qui s'écrie, 
Où pourral-je trouver des Morts 
Pour mes Leçons d'Anatomie ! 
Le LiTitoTOM istb« 
Hélas! mon bon temps eft fini, 
Dit le Doâeur Cipriani ; 
Je ne taillerai plus perfonne ! 
Attcz de louange on me donne $ 
On m'admire dans mon emploi ; 
Où feront les Pierres pour moi f 
Des gens de nature immortelle 
M'auront pas même la Gravelle. 
< Mais quoi ! ces Immortalités , 
A laïoi du Chrétien font des dons affc&és j 
Non pas des grâces générales : 
Quittons l'Europe pour jamais 
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Et taillons» u3fotu déformais, 
Dans les Indes Orientales. 
Noos y taillerons des Omrahs, 
De teiàps tn temps quelque» Rapf j 
Et n'étoit & Viciileflè extrême , 
Peut-être Àureog-zebe. lui-même (i). 

Si les gcps à tailler nous manquent quelquefois; 
Nous pourrons jouer plus d'un rolle : 

Nous aurons atec nous s des Fiâtes , des Hait- 
bois, 
Pour guérir de la Taraucole (a). 

Au DOGTEUX SlLTSSTU. 

Moquez*rous dt leurs^embarras» 
Doâeur* au teint frais 5 gros fc pas ? 
Quand vous n'aurez plus de Malades; 
Vous aurez toujours vos Sonnades, 
Vos Mufiques de CoreUi 
J>our faire un Concert accompK* 
Je ne vous plains donc point ; il eft indubkalfe 

^ ( i ) Empereur êe$ Mtgok, û coflen par b tfdtfi* ** 
Tuyage» de M. Bernier. 

( 2 ) M. Cipràni, Mile Chirurgien , & exceBetttOpén> 
•eurpour la TaUle ft fennâion àeh Pierre , avo* ieto 

* t'en ailerons les Indes avec le Sieur de Pat : îl»dtv«fltf 
emmener avec eux Dieuparr , fameux Joueur deGmfl*» 

* qudouet autres Mafirieut. ta TmrjmUth * «» T"" 
#o« cft une efpéce d'Araignée , dont la morfure eft moidie» 
non n'jr apporte un promt remède; * ce remède re>k 
Mufi^ue. Voye* le Voyage fltédit d» M. Miffim, Tour 
UI. & la Diifcrtation de M. Bugfivi, Dl A**tm€t**'P 
C7 tfcfMms TtrértuU. 
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«Que vous perdrez vos biens quand nous perdront 

nos maux ; 
Mais vous tous âravere* par les Arts libéraux, 
JEt ferez un métier beaucoup plus agréable. 
Je vous dirai pour parler tout de bon , 
Que l'agrément de votre compagnie , 
A fû gagner notre inclination : 
Nous aimons mteu* vomtoncien génie 
Ko us aimons mieux votre Erudition , 
Que vos talens apportés d'Italie. 
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EN f i n j'ai reconnu la flatteufe impofture 
Des vaias*, des faux plaifirs que l'os goûte m 
ces lieux ; 
Ce rfcft qu'ilkifion , chîmere toute pure , 
peureux qui de bonne heure a pu (onger an 

Cieux! 
J*y trouve cependant une ebofe affez dure , 
Ç'cft qu'oa n'arrive point au féjoux gloricu* 
Sans pader par la fëpulmre : 
Une autre route feroit mieux. 
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ELOGE 
DU ROI. 

DOn Antonio deCorboib (i) 
difbit # quil efi difficile de trouver m 
grand Héros ; un grand Héros & un ton Roi 
enfimble ,prefijHt hnpoffible \ Un grand Héros 3 
*to bon Roi , & un honnête-homme s tfeft et 
ytion avoit jamais vâ s & ce qu'on ne verroit 
jamais, 



v. 



Ô v s n'aviez pas le don de prophétie J 

Quand Vous fîtes ce Jugement ; 

Antonio, fi vous étiez en vie» 

Vous changeriez de fentiment. 
t>ts bons & juftes Rois que le monde renomme j 

Aucun n'a jamais fait tant de peuples heureux; 

Nommez tous les Héros , il efi plus Héros qu'eu* ; 

Dans le mérite d'honnéte-homme 

Où leç fujets font les premiers» 

XI a pris fur eux l'avantage, 

Et comme enlevé le partage 
Que les Rois ont laiffé pour les particuliers» 

( i ) Voyez le Tome HL page iof, 

Faut-il 
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Faut-il quitter les platàrs pour la Gloire ? 
Ses moindres faits embelliflent THiftoire ; 
Eft-on en paix, en ce temps de repos 
Où Ton futpend les venus des tléros ï 
Eft-on rentré dans la vie ordinaire ? 
Çcft 1ms gui plaît à ceux qui doivent plaire, 

Antonio, ces talens difperfés 

Sont dans le Roi malgré vous ramafles ; 

On reconnoît, uns befoin qu'on le non) me, 

legran4 Héros , le J>onRoj , i'hpnnéte-hom- 
me. 




SUR LE MES ME SUJET- 

V Eut-on louer un Roi? Les louanges qu'on 
donne 
Se doivent aux vertus de quelqu'autrc perfonne : 
Un Auteur qui le loue avec peu de raifon f 
Fait valoir fon lujet par la comparaifon. 
Des vertus des Héros il fait un Alexandre ; 
Pour un doux naturel s'il faut de la bonté / 
II ne manquera pas chez Titube la prçndîe; 
Il prendra chez Caton , juftice & fermeté : * 
Mais ce qu'on dit du Roi , vertu , valeur extrême ; 
Et juftice , & bonté tout fe trouve en lui-même: 
Les Auteurs n'auront point la peine d'ajouter 
Comme ils font en louant un mérite ordinaire; 

Tmc K Hh 
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Qu'ils dilënt Amplement ce que le Roi fait fan, 
La grâce qu'on veut d'eux c'eft de ne rien oter. 
De ion premier état qu'ils nous donnent l'image; 
Comment , de ce qu'il fnt , ils'eft fait ce qu'il efl, 
Pc (à gloire , c'eft-U le plus noble intérêt , 
Ç'cfUà , de là vertu , le plus digne avantage. 
P'antrcs font parvenus aux fuprèmes Grandeurs 
Par de puiflans appuis & 4 e longues faveurs j 

Mais un deftin opiniâtre 

Pont il éprouvâtes rigueurs, 

Lui donna toujours a combattre; 

Pet ennemis & des malheurs. 

Qui poiirroïr fumionter toute forte d'obuacfcf i 
Vaincre des ennemis , être maître de foi, 
Celui-là palTeroit les faifeurs de Miracles > 
[1 feroit ce qu'a lait le Rot, 
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BILLET 

A MA DAME 

DE LA PERRINE. (i) 

LA beauté du jour , l'ennui de votre cham- 
bre , le bruit des petits garçons 3 & le 
pavé fec, me font croire que vous ne ferez 
pas au logis* Si ma Lettre vous y trouve , 
mandez-moi ce que vous ferez. Il feroit bon 
d'aller chez Madame Bond. Vous y êtes fure 
d'un petit gain y & d'entendre jouer du cla- 
veflïn au-delà de tout ce qu'on peut entendre 
en Angleterre. J'attens votre Réponfè , & fuis 
votre mari d'hiver , auffi commode l'été , & 
peut-être l'hiver , qu'un mari de l'ordre des 
pacifiques des Nosls puifle être» 

( i ) Madame la Marquiïê de la Perrîne , fille 
de M. de Mongtnot, Médeçip célèbre , & homme 
4e beaucoup d'esprit. 



Hh ij 
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A LA MESME. 



Q 



U î tt e z , quittez, ma bonne Prude, 
Votre p*#W ûjquiéfude 

De^ce que Von dira de tous, 

Quand vous viendrez fouper chez nous; 

Vous trouverez de la Mufique; 

Vous pourrez y trouver du Jeu ; 

Et fcfis faire le prçgnifiquç, 

ÎPhaifân ,Perdris , bon Vin , bon Peu J 

Toute forte de bonne chère, 

Pors une que je ne puis faire. 

Ayez foin de votrç raifon f 

11 rfeft pas ftr quelle revienpe ; 
Vous pourriez la laiffer avec jm Vin fi boflî 
Mais poijr votre verju rfe» foyez point en paflCi 
£lle retournera pur*. en voçremaifon, 
£i pure elle entre dans la mienne. 



&* 



s 



t. 



v . 
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LETTRE 

A MADEMOISELLE 

DE L'ÊNCLO S. 

ON m'a rendu dans le mois de Décem- 
bre la Lettre que vous m'avez écrite le 
1 4. d'O&obrc. Elle eft un peu vieille^ mais 
Us bonnes chofes (ont agréableiïicnt reçues > 
quelque tard qu'elles arrivent. Vous êtes fè- 
rieûfe, & vous plaifez; vous donnez de Pa- 

5 rément à'Sénéque , qui n'a pas accoutumé 
'en avoir; vous vous dites vieille, avec toute 
les grâces de l'humeur & de l'efpritdes jeu- 
nes-gens. J'ai une curiofité que vous pourrez 
fatistaire : quand il vousfouvieïit de votre jeu- 
nèfle, le fouvènir du paffé ne vous donne-t il 

{>oint de certaines idées auffi éloignées de la 
angueur de l'indolence 5 que du trouble de la 
paffion } Ne fentez - vous point dans votre 
cœur une oppofition fècrette àr la tranquillité 
que vous pcnfez avoir donnée à votre clpritfc 

Mais aimer , & vous voir année 

Eft «ne douce liaifon, 

Hh iij 
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Qui dans votre cœur s'eft formé* 
Ke conee rt avec la raifon. 

D'une amonrciuc fympathic, 
H faut, poui arrêter le court, 
Arrêter celui de nos jour* ; 
.Sa fin efl celle de la vie 
Puîfiênt les Définis complaifàns 
Vous donner encore trente ans 
D'amour & dePhilofophic! 

C'eft ce que je vous fouhaite le premier 
jour de l'année ; jour, où ceux qui n'ont rien 
à donnei , donnent pour Etrennes des Serf; 
baitt, 
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BILLET 

A MONSIEUR 

DES MAIZÈAUX. 

JE vous renvoyé , Monfieur , le Livre 
qu'on vient d'imprimer à Paris fous mon 
nom ( i ). ÎJ n'y a rien de moi dans tout ce 
Volume , qtie le. commencement «-du Pa- 
rallèle *>e M. l e Princeé'îdeM. 
de Turejinej encore eu il tout changé. 
La Lettre fur la mort de Madame Ma- 
zarin -eft la chafe du monde quç j'aurais la 
jmerins faite : je n'ai jamais peine à telle 
choie. 

Vous pouvez fûrement répondre à vos 
amis de Hollande , que les M e m o ïk b s de 
iaVie du Comte D***,& le Saint- 
£vremoniana ne m'appartiennent point (2): 
il n'y a pas une ligne dans ce dernier qui me 



( t ) Reçue tL HOvwaget de M. de Séant' 
Evremond qui n'ont f as encore été publiés y imprimé 
chez AnifTon en 1701. 

( 1 ) Voyez la Vis de M. de Saint-Evrcmond, 
fur faonç? i^S, • 

Hh iiij 
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convienne. A l'égard des autres Livres qu*ôti 
m'attribue , j*ai marqué, dans votre Exem- 
plaire les Pièces qui ne font pas de moi ; & 
tous lavez qu'on a rempli d'un fï grand • 
nombre de Fautes celles qui en font y que 
je ne m'y reconnois prelque plus. Vous 
m'avez engagé à les corriger j & il y a trois 
mois que j'y travaille, (ans avoir pu les ôter. 
Je continuerai pourtant de les revoir , puif- 
•que cela vous lait plaifin 




JL E T t R E 

A MYLORD 

G A L L W A Y. 

JE ne me fuis point donné l'honneur de 
vous écrite , Mylord, fur le Régiment 
que le Roi vous a donné (i): vous auriez 
eu l'honnêteté de me faire réponfe : j'ai voulu 
vous en ôter la peine ,&me fuis contenté de 
prier M. de Montandre & M. Boyer y de vous 
aflhrcr que perfonne au monde ne prendra 
plus de part que moi à tout ce qui vous 
regarde. 



( i ) Le Roi loi avoît donné un Régiment £es 
Gard* HpUandoifa à cheval. . 






v ehoiis à M. de Puyzieulx. Je trouve qu'il 
agit fort prudemment de fuivre le méchant 
goût des Vins de Champagne d'aujourd'hui 
pour vendre les fiens. Je n'aùrois jarriais crû 
que les Vins de Reinis fûffent devenus deS 
Vins d'Anjou , par h couleur & par la ver- 
deur. Il but du vert aux Vins de Reims ; 
ftiais un vert aveé de la couleur , qui fc toutf- 
Èe en fève quand il eft mûr. La fève en eft 
amoureufe - 9 St oh ne lfe boit qu'à la fin de 
Juillet. Vous avez été Atiiant autrefois , Ht 
peut-être croyez-voùs que le terriie à' Amou- 
reux eft profàhé. Cependarit c'eft le terme 
des grandi tonhdifleurs , des d'Ôîonnes , 
des BdisdaUfins , & dé Votre Servireur \ Cô* 
teaux i autrefois fort rehorftmés (i). Jamaii 
on n'aura d'excelléns Vins deMontagne qu'on 
ne leur donne un peu de corps y quoiqu'en 
difentles Vignerons modernes. Il fautlaifler 
h Totane aux Vins d'Ày* Les Vins dé SiU 
lèry & des Rbncières fe gardoieût deux ans; 
& ils étoient admirables : mais au bout de 
quatre mois 9 ce n'eft encore que du verjus* 
On a laifTé prendre Un tel afcendant aux 
Vins de Bourgogne , malgré tout Ce que 
j'ai dit , & ce que j'ai écrit de$ Vins de 
Champagne (i), & je n'ôfe plus les nom* 

( i) Voyez la Vi e de M. de Smnt-Evremond* 
fur Tannée 16 $4. 

1 fx) Voyez la L s f tIh à M. le Qmtt i'<h 
tow*iTomç III. pag. 140, 
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iner. Vous ne {auriez croire la confuûon ou 
J'en fuis. 

Que M. de Puyzieulx en faffe une petite 
Cuve de la façon qu'on les faifbit , u y a 
quarante ans, avant la dépravation du goût , 
& qu'il vous en envoyé. 
: Il étoit bienjeune quand je (brtis de Fran- 
ce \ jfe ne laifîois pas d'avoir l'honneur de lé 
connoître , quoique mon grand commercé 
fût avec Moniieur (on Père , en qui j'ai per- 
du un bon ami, & douze bouteilles de (on 
meilleur Vin i qu'il me faifbit donne* l'hiver 
pat Gautier , (on Marchand en Angleterre. 
Vous m'obligerez, My lord, de faire de grandi 
çomplimens pour moi à Moniieur de Puy- 
zieuk, (i vous lui écrivez. Je l'honore, & 
par le mérite dé Moniieur fon père , & par te 
fon. ...... 

Je fuis fi touché au vôtre, que je n'ai pàf 
befoin de rappellcr celui de Monfîeur de 
Ruvigny, pour vous ailurer que je difputerai 
à tout le monde les fentinlens d'eftime & 
d'amitié que l'on doit avoir pour vous. Je 
relpe&e la vertu , les bonnes qualités , la 
Philofophie 5 & la capacité en toutes cho- 
ies s & c'eft la profeffion qu'en fait fur votre 
fiijet, Mylord , Votre tfès4iumble & tiès- 
obéiffant ferviteuf , & petit Philofophe fu- 
balterne. 

ALQtidrêkthtdoàt I70f; 
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AMADAME 

DE LA PÉRRINÈ. 

J* E n v ô y e favoir de Betty , comment 
vous vous portez 5 & fi le redoutable 
Monficur de Magni ne vous a point donné de 
Vapeurs. Quand j'aurai l'honneur de vous voir, 
vous me direz pour laquelle vous êtes dtf 
ces trois Dames* 

LaifTez la fourec des familles 
A qui voudra peupler des Villes X 
Tendres Amans , éloignez-vous 
De l'appartement des Epoux. 
La Galants» 
Je ne puis ibufirir la tendreflè 
D'Amans qui foupirent toujours ; 
Et mon (bible e A * je le confefTe » 
Four les Galans bien faits qui brillent daift Ic| 
cours. 

La SoLiDEi 
Galans de cour , Amans de ville * 
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Softpirans , Epoux en famille $ 
tl fiiut tirer parti de tout : 
J amak Catherine qm file ; 
Toujours Catherin* fui coût. 



* Vj 
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BILLET 

DE M. SILVESTRR 

COntbntez- vous , Ménfieur > de 
votre mérite 4'Inlpeâeur , & n'eatre- 
prenez point fur lé mien. Je vous laifle lès 
Batimens & la Peinture , ne m'inquiétez pas 
fur la Géographie gourmande ( i ). Cepen- 
dant il faut avouer que vos Coqs de Bruyè- 
re, vos Saumons , vos Huîtres , vo$ Fruits; 
& le refte d'une abondance déîicieufè dont 
vous me parlez ,, vous donnent quelque droit 
de m'infiilrer > & ïic me laifTent de reflburce 
qu'en attribuant tous vos avantages à h di- 
rection & à la magnificence de M ylord* Fai- 
tes qu'une vkofe pUùfe à Mylord Mont aigu ; 
& ne vous mettez en peine de rien : quelque di- 
pebtfè qu'il faille faire ; quelque foin y quelque in* 
du/trie qu'il faille employer four [avoir % cfc 
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M vous manquera Pas. Ce font les propres pa~ 
rôles de feue Madame Mazarin , qui valent 
des Oracles pour 1er moins , & qui n'ont ja- 
mais été plus juftes qufen perte occafîon. Je 
n'ai jamais eu une n forte envie cme celle 
d'aller à Boughtop voir Mylçrd, la bonne 
compagnie, l'érudition en fpn luftre pc plei- 
ne , quand Monfieur le Vaflbr y fera : je ne 
me compte pour rien , car j£ ne fci pas je 
..Grec, ■ 
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SI des incommodités nouvelles > ou pour 
mieux dire , des veilles beaucoup aug- 
mentées y ne m'avoient empêché d aller à 
Boughton y je ferais auffi heureux qu'un hom- 
me de près de cent ans le peut être* Je perg 
mille plaifirs , tous de mon goût. Celui de 
voir la belle maifon , les bejdcs Eaux , les 
|>eaux Canards y m'auroit fort jtouché , quoi 
( qu'Infpedeur médiocre. .Vous n'aurez pas de 
peine a deviner le plus grand dc^ous 9 ccft 
■d'être avec Mylorcî Mbntaigu , de jouir de fon 
entretien deux fois le jour , avant & après fa 
çieiUeùrc chère du monde. Jamais perfbnnp 

n> vùpixx mérité d'êjre xp^ue inagniftjii^ 
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ment , & galamment régalée # que Madame 
Sandwich* jamais homme ne fîfC plus propre 
po ur la bien recevoir , & la bien régaler , que 
JA ylord Montaigu. J'efperc que la Cafcaéc, 
1» O&ogone , les Gerbes , les Jets d'Eau , au- 
ront fait oublier la France à Madame Sand- 
wich* & comme M ylord eft affez heureux 
pou r infpirer fon gput & fes deft&ns (urltt 
Bâti mens & Jes Jardins , je ne doute point 
qu'elle n'entreprenne bientôt quelque non» 
vel ouvrage à Hincinbrookc ( i ) qui n'en 
devra xien à ceux de Bougthon. On ne du- 
roit être plus fenfible que je le fuis à l*hon>; 
neur de Ion fbuvenir. Il ne manquoir rien ; 
pour combler mon déplaifir , de n'avoir pas 
vu Boughton & le maître du lieu , que de 
ne point voir Hincinbrooke Se fa M àî trèfle, 
qui eft le plus grand ornement de tous les 
lieux où elle fe trouve. 

Si la pauvre Madame Mazarin vivoit en- 
core , elle auroit des Pêches , dont elle n'aij- 
roic pas manqué de me faire part : elle auroit 
des Truies^ que j'aurpis mangées avecejie; 
fans compter les Carpes de Ne vhall ( 2 ). Il 
faut recommencer tant d'avantages perdus, 

( 1) Maifon.de catnpagnc du Comte de Sandrl 
jrich. 

(2) Maifon de campagne dans la Province d*Et 
(ex. C'étoît autrefois une Maifon Royale , où Hcn- 
ff yilU k la Rçiae EJîfabctfr allaient fbwcor, 
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par les Dimanches Se les Mercredis de Mt? z 
t*t& Houfe { I ). 



, t. i .f, 



A MADAME 

DE LA PERPINE, 

ÇTANCES IRREGVLIERES, 



I 



Ine faut point feirc la belle / 
Vous l'avez trop ftmg-temps éfé ; 

orne 



Une laideur fraîche or nouvelle 
Jjfaut mieu* cpi'une vieille beauté. 

* * . 

Oublies pour jamais les charmes ? 
Oubliez le temps des amours ; 
S'il vous en fouvient , que de larmes 
Il vous coûtera tous les jours ! 

Clops , il faut céder à l'âge ; 

La nature eft venue à bout 

De ruiner Ton propre ouvrage ; 
|vtais vous avez le bien; vous avez le bon-goit 

Mettez l'un & l'autre en ufage , 
Et vous pourrez , Cloris , vous comoler de tout, 

• * • « 

$ 1 1 J.'Uélrt 4$ ^fitaigu , % Lan** - 
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Une petite & propre chère , 
Bon vin toujours, l'hiver bon feu , 
Un peu de Mufique & de jeu ,* 
Jufqu'à cent ans ypus fcrçnt pjairc« 

LaifTe? au? petits , Philis % 
Les couleurs de rofes & de Us » 
Jjsûticz à la fotte jeunefle 
Un fau* mérite de tendrefle ; 
Laiflez pour les cœurs les defirs.^ 
Et donnez au gykt Tes pl^i£rs ? 

; ■ ■ \ u.. i. i . i ■ ■ V 'i 

« 

PORTRAIT 

DE MADAME 

DE LA PE RRINE. 

SONNET IRREGVLIER. 

Alante £tns ampur , facile & vertueufi? ^ 
Dévote (ans fcrupule , & fort belle Joueufi» 
Subfiftant fans argent , 9c donnant tout lé jour 
Jhé , caflfé , chocolat à & petite cour * 

Rç gto4r<mxCfls fciffl aroïç f§ gai&j) pfein« 

P'amis 
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D'amis riches tirer une honnêteté vaine » 
Et te voir obligée à des remercimens 
Pour l'inutilité de leur beaux complimçqs $ 

C'eft la condition où le ciel m'a réduite £ 
Et que j'ai foûtenue avec quelque mérite t 
Ce n'eft pas là pourtant notre plus grand malheur ! 
Ehl voulez-vous favoirlaplus pénible épreuve 1 
Où & trouve fujette une femme d'honneur ? 
CVft d'être > comme moi , trop long-temps (âge , 
& veuve. 

Réponse. 

Que d'autres comptent leurs ennuis ; 
L Vous n'êtes pas la feule à mal paflcr les 
Avec fim Epoux il ennuyé ; 
La plus raisonnable y languit s 
Mats la (blitude du lit 
Eft pire que fa compagnie. 
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B I L L E T 

A MONSIEUR 

SILVESTRE. 

DEux de vos amis me vinrent voir hier 
Se me proposèrent un Dîner pour ven- 
dredi ou famedi , où il doit y avoir du Vin 
étonnant. Ils veulent que vous foyez de la 

5>arrie ; fans cela point de repas. J'avois def- 
cin d'aller ce matin à Afomdigu-ïfoufv 9 'pow 
apprendre des nouvelles de la fanté de My- 
lord , que je foubaite la meilleure du monde. 
Je fuis fort entravé de l'état ioù je me trouve : 
celui où vous êtes me fait craindre pour 
vous. 

Car vous ferez > Doâeur , que la lamé d'Athlète 
Eft, félon Hippocrate , à craindre quelquefois. 

Monfieur de Barillon , qui mangeoit au- 
tant que perfonne , avoit un (ecret admirable 
contre la plénitude. A voit-il mangé à crever? 
il entrenoic Madame Mazarin des Religieux 
de la Trape , &c quand il avoit parlé demi- 
heute de leurs abftinences & de leurs aùltc- 



j 
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rites a il croyoic Savoir mangé que des herbes 
non plus qu'eux. Son difcours fàiibk l'effet 
d'une diette. Ce fecret-là ne vous forcira ja- 
mais de rien : vous ne faites abftinence^ai n'en 
parlez. 



L« E T T R E 



MONSIEUR LE PRINCE 

D\A UVE RGN£(i) 

J* A v o 1 s toujours oui dire que l'amitié 
ne remontoir point j fentiment fondé fur 
quelques obfervations 3 que les Pères aiment 
mieux leurs enfans > qu'ils n'en font aimés. 
Pour les Percs , je n'en difeonvienspas 5 mais 
je trouve le Proverbe faux à l'égard des grand- 
perês , par ma propre expérience. L'amitié de 
xnon petit fils ne s'ariête pas au premier de - 

( r ) Emmanuel - Maurice de la Tour , dit le 
Haùly <£ Auvergne y mort» à la Haye en Mars 1701. 
peu de jours après que M. de Saint-Evremond lui 
eut écrit cette Lettre. Il étoît fils aîné de Fridéric • 
ftîaurice de ta Tour, 'Comte d'Auvergne ; mais il 

avoit cédé les droits d'aîneiïe. 

I. • > 
1 j j 
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gré * elle remonte de toute fa force pour vd* 
nir au grand pdpd ( i ). Que ne fait-on point 

r)ur lui plaire, ? On donne d'excellent Vin 
Londre > on envoyé du meilleur Thé de 
Hollande * on écrit le premier. Je poufferois 
ces O N-là bien loin ; mais je veux quitter 
certe efpcce de tierce perfonne , introduite à 
la Cour par Moniteur de Turenne , & entre- 
tenue après fa mort par Ceux de fa maifon ; 
je la veux quitter , pour vous faite directe- 
ment des reproches 3 qui montrent la tendrcC 
fe du grattd-papa. Comment avez-vous pu 

Snitter l'Angleterre , pour aller prendre " une 
évre en Hollande ? Si vous étiez demeuré à 
Londre , notre Docteur eût empêché fure- 
ment la maladie, par le régime ordinaire qu'il 
prefcrit , & qu'il obferve lui-même. Il vous 
eût fait faire dans votre chambre un Potage 
de famé , avec un bon Chapon , un Jarret 
de Veau , du Seleri , & de la Chicorée. Il eût 
fait rôtir deux perdrix , ou trois fi j'y avois 
été 3 bien piquées y & de bon fumet. Il y au- 
rait ajouté un Hêtudeau , A un Pigeon de 
Volière pour chacun. Le Vin de Villlers pris 
modérément , eût fait partie d'une (implicite 
honnête , & néceffaire pour fe bien porter. 

( i ) Le Prince Maurice appellent ordinaire- 
ment Moniteur de Saim-EYrçnwad ft* G&an&s 
Papa* 
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Mais ie cher Dodeur encre dans ma cham- 
bre : ne pouvant empêcher préfentcment la 
maladie , il va vous dire les remèdes qu'il 
faut employer pour la gucrifbn , &c. 



«Sa 



PORTRAIT, 
DU ROI. 

ET r s puliant & Jufte , ambitieux fc fige ; 
De toutes les vertus faire à propos Piuagc ; 
Patient , modéré , maître de fes defîrs , 
Exafrdans les devoirs, fins gêner les plaifirs ; 
Ne fêparer jamais fes intérêts des nôtres; 
Etre occupé toujours pour le loifir «les autres ; 
Faire fervir ùl gloire au bien de fes Ai jets ; 
Grand Héros dans la guerre , & bon Roi dans h 

paix; 
C'eft avoir un mérite à gouverner les hommes » 
Dont on ne voyoît point des exemples laiflés; 
Mais on a pu trouver dans le temps où nous Tom- 
mes, 
Ce qu*on cherchoit en tain dans les fiecles paffés. 
Celui qui par deux fois fournît toute la terre 
'A fes décifions pour la paix , pour h guerre ; 
Dans la guerre , intrépide aux périls les plus grands, 
Arbitre dans la paix de tous les diflbrends j 
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Celui qui mit d'accord l'Europe arec Ta 
Et qui fit au Sultan recevoir le Traité , 
Qu'à Londre , par fon ordre , on avoït 
Ce Prince 9 hélas! ce Prince, a & trame finie (iji 
Si rien pourtant nous pouvoit confoler 
Ceft qu'au dehors il paroît tout régler ; 
ChezJe Etats , où chacun Je déplore » 
-11 a toujours' la même autorité ; 
Mort ou vivant la Nation l'adore, 
Et tout à Londre eft fi bien concerté » 
Qu'Elifabeth femble y rçgner encore. 
Mais tu n'es plus un exemple à donner i 
'Elifabeth , ta gloire eft affacée , 
Depuis le jour qu À n H e au Trône eft placée. 
D'elle on apprend comme il faut gouverner* 



(i) Guillaume Jtf. Rot d'Angleterre , &c. am- 
ie 1*. de Mars 1702. 
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LETTRE 

A MONSIEUR 

DES M A I Z E A U X. 

JE fuis fâché , Mon fie ut , de ne tous avoir 
pas renvoyé plutôt le Livre de Monfieur 
Bayle ( i ) >< je vous aufois épargné la peine 
de renvoyer quérir. Je l'ai lu avec beaucoup 
de plaifir. Tout ce que vous me faites la grâ- 
ce de m'envoyer eft fi bien choifi , qu'on ne 
trouve pas moins de fatisfa&ion à le lire , que 
d'inftrudlion j particulièrement quand ce font 
des ouvrages de Monfieur Bayle. Il donne un 
tour fi agréable à fa profonde érudition 9 que 
Ton n'en e(l jamais dégoûté. Il effc vrai que 
fes difcufïïons chronologiques me fatiguent 
un peu : mais élcs font nécéffaires aux Hifto- 
riens } & je trouve bien-tôt de quoi me dé- 
dommager amplement, dans les matières qui 
fuivent. Quel charme feroit la le£ure , fi tous 
les Savans avoient autant de déiicatefle & de 
juftefle d'efprit que lui î Mais "Hi lieu de ces 
rares qualités y on ne trouve dans la plupart 

(1) Le Dictionnaire Hijlorique& Critique^ 
de la féconde Edition , publiée en 1701. 
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des Auteurs qu'une Science cqnfufc,un£tttÇ 
goût , & un entêtement ridicule. 

Que de fous pour la connoSSance 
Que l'on a de F Antiquité ! 
Mais bien plus feu celui qui penfe 
Que la^uftePtfftérité 
Saura venger fit fufiiûnce 
Du peu qu'on lui rend d'équité. 

« 
l'on fe plaît aux choies paffées* 
Que les Livres lavent fournir; 
Et l'autre vent que l'avenir ; 
Occupe toutes fes penfées ; 
L'un fc plaît à ce qui n'eft plts; 
L'autre à ce qui n'eft pas encore , 
Dans mon difeernement confus, 
Lequel cfl plus fou ; je l'ignore. 

Qu'on admire le grand Savoir; 

L'Erudition infinie , 

Où l'on ne voit fens, ni génie ; 

Je- ne (âurois le concevoir ; 

Mais je trouve Bayle admirable,. 

Qui profond autant qu'agréable , 

Me met en état de choiik 

L'inûruôion , ou fe plaifir. 

Les 
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Les gens du monde ont certains défauts 
qui approchent affez du faux goût, & de. U 
vanité ridicule des Savant 

'4 

J'cûirne beaucoup la Naiffance ; 
S'il arrivé pourtant qu'on en foit entêté, 
On a pour le mérite autant de négligence, 

Que de foin pour la qualité, 

Rien n'eft égal , rien ne reûemble f 
Quand les deux fe trouvent enfemblc ; 
Il eft vrai qu'un injufte fort 
Le$ Iburrre peu (puyqnt d'accord, 

Tel eft, Êns choix, prodigue en û dépenfe , 

Le trop de luxe a fon efpritjgâté ; 

Tel fait entrer dans (à magnificence 

lç goût exquis avec la propreté : 
Qu'on évite de l'un la moindrç reflçmblance ; 
Que l'autre , s'il fe peut , en tout foit imité. 

Mais parla , du vrai bien a-t-on la joui/Tance 
Par-là , peut-o« venir à la félicité i 
C'eft de quoi nous n'avons aucune expérience : 
Ce vrai bien, à mortel, n'eu jamais arrivé : 
On a beau le chercher fur la terre & fur l'onde 

On auroît fait 1* tour du monde i 

Sans l'avoir nulle part trouvé. 
Tome F. K fc 



?** OEUVRES DE M. 

Epi effet , il n*y a qu'une parfaite réfigna- 
tion aux Ordres de la Providence , qui puit 
fe nous rendre véritablement heureux. 

» 
Vivons tranquillement , vivons dans raffiràflce, 
A qui notre Malherbe a confacré ces mots: 
Vouloir et qtte Dieu veuf efi la feule Science 
Qui nous mes en refos (i). 

Mais n'eft-ce pas aller contre l'ordre de 
cette Providence , que de fe perfëcuter de 
la manière du monde la plus barbare .parce 
qu'on n'a pas les mêmes fentimens fur la Re- 
ligion ? comme fi la perfuafion pouvoit s'é- 
tendre au delà des lumières i $ qu'il dépeo- 
dît de nous , de croire ce que noûsvowoM. 
Cependant tous «es maux ne finiront point , 
«uc l'on ne redonne àla Religion les anciens 
droits' qu'elle avoit fur notre cœur ( i ). 

Au Kcu de difputer toujours fur la créance 
Par trop d'attachement i fon opinion» 
Regardons comme on vit, On» cherchée *■* 

on penfe , t . 

fx dans le bien qu'on feit trouvons notre wv» 

/ t ■) Malherbe dans la ÇtHsoi.«ioH i M. * 
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Dans la dernière convention que j'eus 
avec vous, vous me dites certaines particu- 
larités duROMAN DE LA R OSE # qUC 

je voudrois bien voir plus au long. 






LETTRE 

V 

DE MONSIEUR 

DES MAIZEAUX 

A MONSIEUR 

DE SAINT-EVRIMÔND, 

SUR 

LE ROMAN DE LA ROSE. 

VO 1 c 1 , Monfieur y les particularités 
que vous m'avez demandées fur le R o- 
mande laRose. Elles ne m'ont pas 
coûté beaucoup. Trois ou quatre de nos an- 
ciens Auteurs me les ont fournies : je n'ai 
eu que la peine de les ramafler. 

Le Roman de la Rose eft propre- 
ment un cours de Philofophie amoureufe : 
c'eft un fyftême d'amour -, ou , pour parler 

Kkij 
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avec nos anciens Auteurs , un Oeuvre qui 
contient les Commandement Jtdmoifrfowr pdr* 
venir à jomffance. Il fut commencé par Guil- 
laume de Lorris ( i) ; & achevé par Jean Clo- 
pinel ,furnommé de Meun % parce qu'il étoit 
né à Meun fur Loire ( z ). On prérend que le 
nom de C lopin cl lui fut donné , à caufè qu'il 
étoit boiteux. Guillaume de Lorris ( 3 ) avoir 
entrepris cet ouvrage y pour plaire à une Da- 
m»qu'il airaoit : mais il mourut environ l'an 
1x60. fans avoir pu l'achever. Jean de Meun 
le continua quarante ans après la mort de 
Lorris. Il nous a appris lui-même cette parti- 
cularité , dans la plainte prophétique qu'il 
fait faire à l'amour. Le paffage eft un peu long: 
mais peut-êcrOie ferezwous pas fâché de le 
lire. 

( t ) Il étoit natif de la Ville de Lorris en Gl- 
tinois , & il y a apparence que c'eft de-Ià qu'il a 
pris fon nom.v 

( 1 ) Voyez le Recveii, contenant les noms, & 
fommaires des Oeuvres faucons Poètes & Rymems 
François , vivons avant Van M CCC. dans les Oeu- 
vres de Fauchet, Tome II. fol. 58p. de Fédit. de 

Parit l6lO. & laBlBLXOTHEQUEi*/* 

Croix du Maine , à T Article de Jeha^ de Meun 
ou Mchun. 

( 3 ) Fauchet dit qu'il eft croyable , qu'il fuft étu- 
diant en Droit , farce qu'en un endroit il a laijfé cet 

Vers» 

» Ainiî nos dît Jufliniens 

» Qui fit nos livres anciens* 
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Voyez Guillaume de Loris ( 1 ). 
A qui jaloujie contraire 
Faift tant d'angoijfe & de maltraire 
Qu'il eft en féril de mourir 
Son ne fenfe le fecourir. 
Il me confeillajl volontiers 
Car il eft de mes familiers 
Et droit fuft , car far lui mefment 
En cefte faine vrayement 
Fufmes four noz gens ajfembler 
Ajfin de bel aeueil embler > 
v Mais il dit qu'il ri eft ajfez fige 
Siferoit ce moult grand dommage 
S'i tel loyal fergent ferdoye 
Quand fecourir lefeulx & àoje 
Tuifqu'il ma fi tresbien feruy 
Qu'il eft bien vers moy dejferuy. 
Il fault que fraigve mon atout 
four rompre les murs de la tour 
Et four le fort chaftem affeotr 
Avecques tout le mien fouoir y 
Plus encore me doit feruir 
• Car four ma grâce dejfervir 

(i)LeRomàntdïlaRosi ,/*/• ce. C7 f*iv. 
4c l'édition 4e Pari* «fhex Galliot du Pré 1529. 

K k ii j 
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II doit commencer vng Rofttmanrz 
Ou feront mis tous mes eommantz 3 
& jvppw la le finira ^ 

Qtêtfluy & bel aeueU dira 
Qui languifl or en la frifou 
A douleur & fans meftrifon 
Tout mes fins or • font efaayez 
. Qu'entroblie vous ne m'ayex 
Icn ay grand deuil & defconfbft. 
lamais rien n'eft qui me confort 
Si ie pers voftrc bien vueilltnee 
Car ie nay plus ailleurs fiance , 
Toutesfbis iay perdu elpoir 
Dont quafi fuis en defeipok 
Cy fe reposera Qmllauthe 
Vont le tombeau fort plain âebaulm 
Deneens de m)rrhe daloe* 
Tarn ma firuy tant ma loez* 
£$ fuis vkndra lehan Cfaptnel 
du cueur gentil au cuemryfnel 
Qui nai/lra diffus Loire a Nïem 
Lequel & a fioul & a ieun 
Mefervira tonte fa vie 
Sans auarice&fans enuta 
E$ fera fi tre£h%e hom 
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jgui naura cure de taifon. 
§gi mes oignetnens hait & blafme 
Combien quils flakent plus que bafim 
Et fil adulent comment quil aille 
Quen aucun cas icelluy faille 
Car il nefl aucun qui ne pèche 
Toufiours a chafcun quelque teche 
Le cueuf vers moy tan» aura fin 
Que toujours au moins a la fi* 
Quant en ççulpe fe fentira 
Du forfait fe repentira 
Et ne voudra far lors tricher 
Il aura le Rommant fi cher 
Que tout le voulijra par fournir 
Si temps & fjeu luj peut venir 
Car quant Guillaume cejfera 
Jehan fi le continuera 
Âpres fa mort que te ne mente 
Des ans paffez plus de quarante 
Et dira lors four la mefchance 
$tpourpaour de defefperance 
. Quil nait de bel aeueil perdue 
La benktolence avant eue 
Et fi ajr perdu efpoir 
A peu que ne raç/j «Jefcfpçîf 

K k m) 
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Et toutes les autres parolles 

Tant foient elles figes eu folles 

lufqua tans qu'il aura cueillie. 

Sur la branche verte feuillu 

La tresbelle rojh vermeille 

Ainfi qu'il (bit iour & quil fefiieilk. 

Jean de Meun éroit Théologien , Ora- 
teur , Philofbphe , & Mathématicien. Il a . 
compofé pltmeurs Livres , & fait plufieurs 
Traau&ions (i)-, entr'auttes celle du Traité 
de Boëce de la Consolation, qu'il 
dédia à Philippe le Bel. Voici le début de 
fa Dédicace , où il parle des Ouvrages qu'il 
avoit déjà compotes (z) 9 ^4 ta Royale Afaiefté, 
très-noble Prince , par la grâce de Dieu Roy 
des François > Philipcs le quart , te Jehan Je 
tMenng , qui iadis an Romans de la Rofe , puis 
que laloufic ot mis en prifon Belaccueil , en- 
feigne la manière du Chafiel prendre 3 & de 
la Rofe cueillir , & tranflaté de Latin de 
François > le Hure de la Vegece de Chevale- 
rie ; &*le Hure des merveilles de H ir lande: 
& le Hure des Epiflres de Pierre Abeillard & 
Helois fa femme : & le linre de jlelred , de 
fpirituelle amitié , envoyé ores Boece eU Confia 

( i ) On en trouvera une lifte dans U Croix du 
Maine. * 

( O Fauchct , ubi fufra % 

.1 . w 
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tut ion J que ïay tranjlaté en François : iaçoii 
te que entendes bien Latin, &c. 

Boucher , dans fes Annales £ Aquitaine l 
parle de Jean de Meun. » En ce temps du- 
*> dit Pape Iean vingt-deuxiefme , ik-H ( i) » 
» florifloit à Paris maiftre Iean de Mehum > 
» Do&eur en Théologie , & grand Philofo- 
» phe. Lequel prinft plaifir à compofer plùr 
» lîers Hures finguliers , & entre autres para*- 
» cheua le Roman de la Rose , qui auoic 
» efté commencé par maiftre Gilles de Lor- 
is ris. Il rranflata de Latin en François Boéce 
» De Confolatiane : & De regimine Principttm y 
« qu'auoit compofe Sainét Thomas : & Ouide 
?> De arte amandi , dont il fe fut bien paffé. 
*> Et fit plufieùrs autres plaifans liures de Mon- 
» danite. Son corps gift au cloiftre des frc- 
* res Prefcheurs à Paris: où^ainfique j'ay 
» ouy dire audit lieu , il fut mis par Arreft 
» de la. Cour de Parlement, car lefdits F»e- 
» res l'auoient defenterré (2) , à raifon de ce 
» qu'il s'eftoit mocqué d'eux , & leur auoic 
» donné en fa maladie vn coffre plein de 
» pièces d'ardoife : que lefdits Frères pen-_ 

(1 ) Les Annales i Aquitaine. Fat&s&gefle* 
en fommaire des Rois de France & d'Angleterre^ 
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» foient eftre argent mbnnoié y & cognurcàé 

* la fraude après fâ mort & auant qu'il fut 
» par eux enterré : ie ne croi pas qu'il foit 
A vray » ; . 

Pafquifcr péfere Guillaume de Lorris Se 
'Jean de Mcun à tous les Poètes d'Italie: 
» Souz le règne de SainctiLodys y dit-il ( i )^ 
» nous èufines Guillaume de Lorry , & fous 
éi Philippe le Bel ïean de Mchum, lcfquels 
» quelques vns des noftres ( 2 ) ont voulu 
» comparer à Dante Poëre Italie» : Et moi 
» ie les oppoferois volontiers à tous les Poe* 
» tes d'Italie ., foit que nous considérions; 
» ou leurs mouciieufes fèntences i ou leurs 

* belles loquurions encore que 1 uxono- 
» mie générale ne fe rapporte à ce que 
» nous pratiquons aujourd'hui : Recherchez 
** vous la Philôfotfhic Naturelle ou Morale 3 
•» Elle ne leur défaut au befoin : Voulez- 
» Vous Quelques fages traits , les voulez-vous 

' » de follie ? Vous y en trouuerez ï fuififanec, 

* traits de fbUie toutesfois dont pourrez-' 

* vous faire fages. Il n'eft pas que quand il 
» faut repaffer fur la Théologie , ils le monf- 
» tront n'y eftre apprentis. Et tel depuis eux 

* a efté eh grande vogue , lequel s'eft enrich v 

(1) Les Recherches de la Pranct y li» 
frre VII. Chap. j. pag. $03. de l'édition dcPjH 
ris 1*43. 

.( * ) Voye* Fauche! , fil, j£à. 
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» ue leurs plumes, fans en faire (cmblancAuffi 
» ont-ils confêrué, & leur ceuure, & leur 
» mémoire jufqu'à huy , au milieu d'vnc in- 
» finitc d'autres , qui ont efté enfeuelis avec 
4 les ans dedans le cercueil des téncbre&t 
» Clément Marot les voulut faire parler 16 

* langage de noftre temps > affin d'inuiter les 

* efprits flouëts à la ledure dé ce Roman* 
« Qui n'eft autre chofe qu'un fonge dont le 
» principal fùbieâ eft l'Amour. En quoi on 
» ne fçaurô'it alfez louer cette inuention. 
» Car pour bien dire , lei effeds de l'Amour 

* ne (ont entré nous que Vrais fonges. Cetë 
» pourquoi Guillaume de Lorry , préfuppofe 
» que ce fut en la primeuere 3 fiifon exprefle- 
» ment dédiée à cetexerciccCcftui n'eut loi-* 
» fir d'aduancer grandement fon liure : mais 
» en ce peu qu il nous a baillez (i) , il ëft, fl 
»ainfi ie l'oie dire, inimitable tn dèfcrip- 
» tions. Lifez celle du Printemps , puis au 
» Temps , ie deffie tous les Anciens y St 

* ceux qui viendront après nous d'en faite 
» plus à propos. Iean de Mehun eft plus fça- 
» vant que Lorry , auffi euft il plus de loifitf 
» & de fubieft que fon deuancier. 

Les Chimiftcs ont prétendu trouver le 
Grand-Oeuvre de ce Roman > & il n'en faut 
pas être furpris^puifqu'ils le voyent clairement 

( i ) U n'c« a fait qu'enviroA h cinqtfiéfltft 
partie. 
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clans le Cantique des Cantiques 
D'autres , fe font divertis à y découvrir une 
efpécc de Théologie Morale (i) : mais le fa- 
meux Gerfon , Chancelier de rUnivcrfité de 
Paris s bien éloigné de ccrte penfee 3 Ta re- 
tardé comme un Livre très-dangereux , & a 
tait un Ouvrage exprès pour le décrier (i). 
Enfin il s'eft trouve des gens qui l'ont pris 
pour une Satyre contre le beau Sexe , com- 
me nous le verrons bien-tôt. Ils ne fe trom- 
poient pas. Jean de Meun avoit fi peu mé- 
nagé les Femmes dans ce Roman , qu'elles 
réfoiurenc -de s'en venger : mais il fe tira 
d'affaire par un trait de plaifanterie. Le Préû- 
dent Faucher , qui nous a confervé cette 
Hiftorietre , la narre d'une manière fi naïve,' 
que je me fervirai de fc« propres termes. 

» Iean'de Mcung , dit-il ( y ), cuida être 
» payé de la mefine monnoye qu'Ouide Ton 
» maiftre : pource qu'une partie des dames 
» de court mal renommées , moines , hy- 
» pocrites , autres gens vicieux qu'il avoit ta- 
» xez en fes Hures y lui fufeiterent beaucoup 
» d'ennemis. Mefaies les dames fafchées de 
» ces vers trop piquans : 

( i ) V«ye& le Difcours qui efl à la tête cleTé-r 
dation du Roman de la Kofi , de Galliot du Pré* 
( i ) La Croix du Maine» 
{$) Ukè Supra) fçL f jo. 
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-toutes eftes,firez> ou fit/le* 9 
? De faift , ou de volonté , pur ej ; 

» délibérèrent un jour de l'en chafticr. Du- 
» quel daqger il fe fauva gentiment en cefte 
» manière. Maiftre Iean de Meung eftant ve- 
» nu à la Court pour quelque occasion , fut 
'» p|r les dames arrefté en yne des chambres 
» du logis du Roy , eftant enuironné de plu- 
3» (leurs feigne urs : lefquels pour avoir leur 
» bonne grâce y auoyent promis le reprefen- 
» ter , & n'empefcher la punition que elles 

.m en voudroient faire. Mais Iean de Meung 
» les voyant tenir des verges , & preffer les 
» Gentils hommes de le faire defpouiller , 
» il les requit luy vouloir o&royer vn don : 
» iuraot qu'il ne demanderoit pas reriiiffion 
» de la punition qu'elles attendu i en t prendre 
» de lui ( qui ne l'avoir méritée ) ains au 
» contraire l^aduancement. Ce qui lui fut 
» accordé à grand peine , & à 1-inftante prière 
» des feigneurs. Alors Maiftre Iehan corn- 
» mença à dire : Mes dames , puifqu'il faut 
*> que je reçoive le chaftiment y ce doit eft:e 
» de celles que i'ay offenfees. Or n ay-ie parlé 
» que des mefehantes , & non pas de vous 
•> qui eftes icy toutes belles , fàges ^ & ver- 
» tueufes : partant celle d'entre vous qui fe 

% "fentirala plu$ offenféc , commence à me 
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w taper, comme la plus forte putain de toi- 
*> tes celles que i'ay blaiméçs. H np £e trouua 
9» pas une d'elles qui vouluû auoir ceft honr 
» neur de commencer y craignant d'empor- 
-» ter x& tiltre infâme. Et Maiftre Iehan et 
» chappa , laiftant aux damçs uijp vergogne: 

* & donnant auxfcigneurs là prefens, allez 
» grande occafion de rire : çaç U s'en ttpuua 

* aucuns d'eux , à <jui il femblok que telle 
» ou telle deuoit commencer , mais les mieux 

* appris rompirent ce iugemenr j^pour cuite; 
» au débat qui en fuft fuiui. 

» Le Romans de la Rofc, ajoute Fauchet; 
»a (ce néanmoins ) efté receu pac les li- 
ft brairks des feigneurs , comme lime plai- 
99 faut & rempli de beaux traids de do&ri- 
?■ ne , malgré les pr efcheurs fie Théologiens; 
» marris de ce qu'il eftoit trop manié & 
» appris de ce toutes fortes de gens : telle* 
» ment que plufïcurs crièrent contre. Et 
» entre autre maiftre Martin Franc, natjf en 
t> la Comté d'Aumale en Normandie , Pre- 
» uoft & Chanoine de Lauzane en Sauoye, 
^ fit un liure contre le Romans de la Rofc , 
» intitulé Le Champion des dames : comme fi 
p» Iehan de Meung euft efcrit contre eues ,' 
» mais ce fut longuement après la mort de 
?» maiftre Iehan de Meung , pource que ce 
» Champion eft adreffé à Philippes deuxié- 
#> me Roy fk Bourgogne f furnommé le 
» Jion. 
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Fauchée rapporte enfuite le tour que Jean 

ide Meun joua aux bons Frères Prêcheurs* 

mais un peu autrement que Bouchée. » Il fc 

9> trouue en la chronique d'Aquitaine , dit~il+ 

99 vn trait de rifee que le bon maiftre Iehan 

»> cle Meungiîc aux frères prefcheurs ou la- 

m cobins de Paris . mefmes en ion reftament. 

•» Par lequel ayant ordonné eftre enterré en 

pleur Eglife, il leur laiflk vn coffre auec 

99 tout ce qui étok dedans : commandant np 

» Fournir qu'il ne fut mis en terre, \laiftre 

t? Iehan trespafle , & fbn fervice mortuaire 

» fait, fumant ce qu'il auoit ordpnnê : les 

» frères viennent en grand hafte pour enle- 

V9 uer ce coffre > lequel fe trouvant plein de 

9» pièces d'ardoife . fur lesquelles pomblc il ti- 

» roit des figures a Arithmétique ou de Geo- 

» metrie p les moines indignez 9 & penfen* 

** qu'il fc fuft mocqué d'eux vif &c mort 9 

99 déterrèrent Ion corps. Mais la Cour de 

«> Parlement adttertie de tejle inhumanité 

» le fir remettre en fepulture honorable f 

» dans le cloiftre du conuent. Gela me faij: 

fP croire, s'il euft çfté dofteur en Théologie 

» ( comme a voulu dire l'Auteur delà Chroni- 

que d'Aquitaine, ou celui duquel il Ta pris) 

9? qu'il n'euft vfé de telle rifee en mourant» 

« Si vous ne dûtes qu'en ce çémps la y les 

» eftudians en l' Vniverfîté de Paris cftoierit en- 

» nemis des Mandians 9 pour jl'entreprife que 
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» faifoyçnt ces fteres far les gens dïglife, & 
» jnaiftre de l^Vniverfité : fè fourrans par. les 
» cours , pour eftre confefleur de& Roy s & 
» Princes : entreprenans auffi les leâures 
publiques y fur les maiftres Regens des 
Vniverfitez. Dont maiftre lehan fè vange 
d'aucuns d'eux , fous la perfonne de Faux 
femblant , tant au Romans de laRofeJ 
qu'en vne Satyre faite contre les vices ,' 
appelice Teftament 9 & Codicille : mais 
par une copie que i'ay, ( efcrireauant deux 
cens ans) Status mmdiyfiue doBrinagen- 
tiurn. I'ay mis tçmtcs ces raifbns 3 afin que 
» to.y ( le&eur ) en iuges ce qu'il te plaira. 
Le Roman de la Rose a été ré- 
duit en profe par Jean Moulinet (i) , qui Ta 
enrichi de plusieurs Allégories de fon in- 
vention. Il a mis ces quatre Vers à la tête de 
(pn Ouvrage: 

Ceft le Remàn de la Kofi 
Moralifé clair & net ^ 
Tranftatédc Vers en Profe 
Par voftre humble Moulinet* 

J'oubliois de vous dire, Monfiçur, que te 
Langage des Exemplaires imprimés du Ro- 

( i ) Chanoine de Valencïennes. Il fleuriiToit en- 
viron l'an 1480. Voyez la Croix çty Maine , pages 
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man de la Rose, n'eft pas conforme 
à celui des Manufèrits. On Ta changé en 
tin François plus moderne ( i ) : & delà vient 

3ue les Imprimés différent beaucoup les uns 
# es autres j chaaue Libraire y ayant fait faire 
de nouveaux changemens. Nous avons va 
quç Pafquier dans Tes R e cherche s blâ- 
me Marot d'en avoir fait une Revtfon : il 
s'explique encore plus fortement dans fes 
Lettres. // n'y a homme doEle entre nous ^ 
dit -il (2), qui ne life les do&es efirits d: 

Maifire Alain Chartier & qui rfem- 

brajfe le Rimant de la Rofe , lequel a la mien, 
ne volonté que par une bigarrure de langag? 
vieux & nouveau , Clément Marot n'eu? 
vmlu habiller à la moderne Françoift. Ce- 
pendant il eft certain que d'autres y avoient 
travaillé avant lui. J'ai même remarqué qu'01 
a altéré ics Manufcrits y auffi bien que le ; 
Copies imprimées : & il eft très difficile d'en 
trouver y qui ayent échappé à la diligence 
indifcretc de cts Revifeurs. Ils ont crû ren- 
dre l'Ouvrage meilleur , & ils n'ont fait qiu 
le gâter. On ne reconnoît plus dans cc> 
Exemplaires retouchés, l'état où étoic norr * 
Langue dans le treizième fïécle : on lui a ô:i 
cette naïveté & cette grâce qu'elle avji; 

( y ) La Croix clu Maine. 
( x ) Liv. IL dans la Lettre à M. Cujas. p. m. 
104. & 105. 

Twie V '. ' Ll 
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alors y malgré route fon imperfection» Ceft 
à peu près la même chofe que £1 Ton s'avi- 
foit aujourd'hui de revoir nos Auteurs du 
quinzième ou feiziéme (îécle , pour les rap- 
procher de notre manière d'écrire. Mais anfi 
ue vous piaffiez mieux juger 5 K^pnfîeur, 
l'énorme différence qu'il y a encre \t% 
Exemplaires imprimés & les plus anciehs 
Manufcrirs, j'ajoûteru ici le commence- 
ment du Roman dis la Rose, tel qu'il 
fe trouve dans un Marmfcrit de la Bibliothè- 
que d'Oxford , qui eft très-bien écrit for du 
velin , & orné de fort jolies figures en mi- 
niature. Ceft une marque de fon Antiquité. 
Je mettrai à côté l'Edirion imprimée y dont 
vous venez de voir un lambeau. Vous pour- 
rez juger parJà êxi génie , & du ftile de Guii- 
hume écLorris. 
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Manuscri r d'Oxfqrd. de Ga'i i i ot du Pre\ 

CI commence le roman* Çy eft le remuant de ht rofe 
deiarofe 

Ou l'art d'amour eft toute On tout Urt dameurs eft en» 
encloiè. clefe. 

IdahUes gens dlent que enfèn- Maintes gens vont difant que 
• ges fônges 

Ha fi fables mon (9 manfonges Ne font 91e tables & menfon» 

ges 
hUsie*p*et tels Songes foncer Mais on peult tel fonge fon- 

£m me font mie menfengicr Qui pourtant neft pat ,men- 

fonger 

Ains Cent après bien aparant Ains eft après bien apparent 

éUJen fuis bien traire agarant Si en puis ttouuer pour ga- 
rant 

LauBenrtmlot nenmacrobes Macrobe vrig iâtur treana- 

ble 

£*ine*i#t pat fenges Mes Qui ne tient pas longes à fa- 
ble 

Alnfih efcrtpt U uifien Aincoys efcrîpt la vûlon 

Quti anint au roy Cyption* Laquelle aduind a Scipion. 

Quiconque! enide ne qui dit Qui conques cuydè ne qui di ; 

fffoitfoUxT on mnfardie Que ce foitvne muiàrdie 

De croire emefonges aniegnent j5e croire qu'aucun fonge a.I- 

uienne 

fni ee vendra pénr fol mette- Qui vûuldra pour fol û men 
gnes tienne , 

Car endroit moy ai ie fiance Car quant a 0107 iay con- 

fiance 

fffmgpf foit fegnefiance ^ Que fonge fôîr ugnifiance 

tùs fient ans gens eu des m- Des biens aux gens & des en- 
nuis nuitz 

H»eli pUfenrsfengent dennis La raffon ,©n fonge par nuyrt 

Maintes chef es te ouvertement Moult des chofes couue Hu- 
ment 

Q'ien voit puis a fortement. ' Quon voit après apperteme 1: 

le vintefime an de mon aage Sur le vingriefme an de ci ) 1 

eagë 

U point yHtmours prent U Au point quamôurs prsnt 1: 
paagt péage 

Llijj 
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Les knis gens cencbie mefioie De ieunes gens , coucher mat- 

loye 
Tmt mût fi cem ie filme Vne nuvt comme ie foulove 

Et mie detmeie meutfirment Et de fait dormir me connut 
Si vi l»fenge en me» deruumt En dormant vng fbnge nud- 

nint 
Qui meus fit 'bel C7 ment me Qui fort beau fut a aduifar 
j>Arf Comme uous orrei deviflèr 

Car en aduiûnt moult me 
pleut 
lies en etfinge enqs riens wnt Et oneques rient au Congé 

* neut 
ffnvenn treftmtnefiit Qui du tout aduenu ne ibet 

Ji cem li duBcur rucontoit Comme le fonge recenfbit 

Or vuciifc fonge rimeier Lequel vueil en rime déduire 

Vent nés cners fins iulcefiter Pour plus a plaifir tous in- 
duire 
£u*m«»rs le me ftie C? ce- Amours men. prie & le com- 

nutnde , ' mande , 

Mt ce nuls bens qui me démon- Et n" daduenture un demande 

de 
Comment ie venil fne cis te» Comment ic vueil que ce rom- 

nutns mant 

Suit Mie que ie àmm*nt Soit appelle fâcha lamant 

Ce eft u tenuuu de U rsfe Que cç# le'rommant de la 

rofe 
On Ut* dnmenrs eft tente en- Ou lait damour eft toute en- 

tUfi elefe. 

Lu metiere en eft benne C La matière eft belle & loua* 

nntae ble 

Or deint Die* mte en gre U Dieu doint quelle foiraggrea- 

refiint Me 

Celle penrein ie larenprU A celle pour qui lay emprif 

Ceft celle ftù Unt 4 de fris Ceft une dame de hault pris 
14 tsnt eft digne dçftrenmee Qui tant eft digne deftrt af- 

mee. 
HntUedêittftre refecUmee. Quelle doit wfc cftrc dajacev 
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BILLET. 

A MADAME 

DE LA PER RINE. 

J'En voyi (avoir fi la fatigue que vous 
cures hier , ne fut pas auffi grande que 
le pîaifir de voir la Cérémonie (j). Si vous 
avez eu la compagnie des Chanoines , com- 
me je n'en doute point y je ne vous plains 
pas. Ils ont des remèdes contre rtnhui & 
la ianguenr qu'on trouve en ces fortes d'oc- 
cafions . Le Doyen de Guernezey difoit , qui 

^iCMANOi^E rf#>H0SÎ>lf ALIER", C'eft 

leur Institution , Se celui qui ne feroit pas 
bonne chère à Ion hôte , donne matière à un 
dévolu , & mérite de perdre fon Canonicat : 
danger , que Monfieur Sarte n'a jamais cou- 
ru. Je (buhaiterois que vous eufliez fouvent 
ion commerce : je croi que celui de Monfieur 
Breval ne peut être que très bon , & quç vous 
vous ferez aiTez bien trouvée des grâces que 
le Seigneur fait à fon Eglife. 

( 1 ) Le Couronnement de la Reine , le i. de 
Mai 1702. OansTEglife Collégiale de Wcftmiûfiçr. 
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A LA ME S M £ 

J' A i d'excellent pain ; je n'ai point de beur- 
re aujourd'hui , & je ne faurois fournir nu 
put du déjeuner : ^lonfieur de Moatanlre 
( i ) employeroit de bon cœur une partie de 
ion gain en Pêches. Je ne fai û déçoit a»" 
jourd'bui que cette petite troupe déjeunante 
devoit s'aflembler. Quelque travers qu'il J 
ait dans l'Efprit des Femmes > il n'y en a pa$ 
affez pour leur rendre un Vieillard agréable ; 
ic je croi qu'on peut & paflèr de moi par 
tout , horfinis au jeu > où le perdant ne de* 

S >laît jamais à l'heure qu'il perd : on retrouve 
es défagremens quand il a perdu, & paye 

( i ) M. le Marquis àc Montante* 
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LETTRE 

D£ MONSIEUR 

SILVESTRE. 

VO u s ne (auriez croire la joye que j'ai 
eue de voir arriver ie Pâté. Outre qu'un 
Pâté de Perdrix eft confîdérablc par lui-mê- 
me * il m'a. rappelle ridée de Myldrd Mon- 
taigu, la votre , celle de toute la bonne com- 
pagnie qui ift à fioughton , & m'a fait ima- 
giner vivemcM toutes les beautés que je n'y 
ai pas vues. J'en fuis informé par tous ceux 
qui y ont été. Mylord Gallway , bon con- 
noi fleur en toutes choies 3 m'a dit, que la 
Cafcade de Boughton eft la plus parfaite fie 
là pius achevée qu'il ait vue : qu'il y a de 
plus grandes Pièces d'Eau à Verfailles & i 
Chantilly l mais que s'il avoir à donner un 
modelle de ces fortes d'ouvrages-là , il don- 
nerait la Cafcade de Boughton au préjudice 
de toutes les autres. Monfieur le Coq en a 
fait la dcfcription dans une fort grande Let- 
tre : Monfieur de Montandre en parle à peu 
près comme eux. 
Si Mylocd m'a envoyé le Pâté de fon pro-; 
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prc mouvement , il me rend un des plus 
préfbmptueux hommes AF monde : quand 
vos infpirations l'auroient déterminé , je loi 
aurois toujours une fort grande obligation; 
& ne ferois pas fâché de lui en avoir fouvenc 
de la forte. Je crains qu'il n'y ait une efpéce 
d'ingratitude à faire des diftin&ions fi délica- 
tes. Quelque vanité qu'il puiflè y avoir, je 
veux croire que Mylord a fonge première* 
ment à moi , & que vous l'avez fait fouvenir 
de temps en temps du defTein qu'il avoit 
eu* 

Depuis ma Lettre écrire > Monficur de la 
Pierre eft arrivé, qui m'adonne onze Pêches, 
qui valent onze Cités , pour parle» comme les 
Eipagnols , quand ils veulent faire valoir les 
prefèns qu'ils reçoivent. Les douleurs que je 
jeffens préfentement me rappellent à mon 
mal. Je voudrois bien que vous m'euffiez 
guéri avec le régime de Bougrhon 3 les Per- 
dreaux , les Trufes 3 &c. Si vous étiez ici il 
ne fcroit befbin que de vos regards. Il n'y a 
point de maladie qui puifle tenir contre les 
corpufcula , ejfluvia , emanationes y Jimulacr4 
famtatis J qui partent de vos yeux. Je fbuhaite 
avec beaucoup d impatience d'en recevoir les 
effets. 
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P J L L E T 

A MADAME 

DE LA PERRINE. 

QUamd j* jo|ic chçz vous , je perds fu- 
rcmenr*, mais j'ai la çonfolation que 
vous gagnez quelque choie de ce que je perds : 
quand je joue ailleurs , j'ai le déplaifîr que ce 
n'eft pas veus qui gagnez mon argent , & la 
peur que vous ne perdiez chez vous le vôtre. 
Mandez-moi s'il me fera permis d'y faire ma 
fonction ordinaire , j'entens de perdre au jeu : 
car pour de fondametis . met confacré par 
Madame Mazarin , j'en crois être exemt. 
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E orpyeis yoijs Çdrç allée jusqu'aux idits 
innies ( r) Mais je voi cju'à peine ajlez-veus 
aux Axiomes. Laiflbns la feience : Salomon , 
lç plus fage des hommes , a dit que lafcjenC| 
éroit affiiSiion de cbàr. Ne pendant réfoufe 
ce)le des Dames -, il eft dé i^otipetecé & de 1; % 
bienfeance de ne J&pasaffligtr* Si fc change- 
ment d'une Gftiftée ou la Guinée entière pou* 
voit mériter aujourd'hui ouejquc entrée en vo<* 
tre maifon $ je tâcherais de me donner ce mé* 
jrité-làmon pas par l'argent, mais parla mairie* 
jre hpnriêtc $£ galante que j'aurois à le perdre^ 

(i) M* Je Saint-Evrcmond lifoit dans eetempte 
U > \ç Traira 4* femn$*mqi$ df M* Locfce, 
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BILLET 

A MONSIEUR 

SILVESTRE, , 

IL y a environ dix ans que Mylord Mon- 
taigu nous apprit , à Madame Mazarin & 
à moi y ce que cletoit que Décernant. Je pen- 
fois avoir lu tous les bons Auteurs qui par- 
lent de* Coutumes des Romains, il s'en 61- 
loit Feftus , qui m'apprend ce que Mylord 
nçus avoir dit , mais qui ne l'explique pas 
fibien. De foutant > ctoient des Vieillards bons 
à rien , inutiles au public & aux particuliers , 
que Ton jetroic du haut du Pont dans la Ri- 
vière. Ce difeours m'allarmaj jugez fi je ne 
dois pas avoir aujourd'hui les dernières ap- 
pxéhen&ms ; 

Urget prtfcntla Tunû. 

Je (Upplic Mylord Montaigu de ne me 
pas mettre au nombre des Depontani y mais 
de contribuer à me faire demeurer au monde 
autant de temps que la nature le permettra. 
Pour vous , Monflear le Dofteur y qui devez 

Mm ij 
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avoir foin de nia vieille mafle , & la ranimer 
par vos regards fàlutaires, d'où vient que 
vous avez été fi long- temps fans me voir) 
Si vous n'êtes pas plus affîdu , je reprendrai 
ces petits corps , ces arômes de fanté que je 
vous ai donnes. 
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A MADAME 

DE LA PERRINE. 

JE fais tout ce que je puis pour redevenir 
jeune 3 & n'en puis vepir à bout. Je Jbnge 
au Collège , je retourne à l'étude de la Gram- 
maire j & tout cela inutilement. Si Betty, 
toute jeune qu'elle eft , vouloit fe défaire de 
trois ou quatre ans , elle n'a qu'à lire les Dé- 
cisions de l'Académie (i), fort propres à 
rappcller, du moins , l'idée de la jeunette. A 
parler fërieujèment , vous y verrez cent vc- 
fillçs de Langue , a/If z néceiTaires à qui veut 
parler François exa&cmcnt , & le prononcer 

(j) Remarques et Décisions db 
l' Af a de m i e Françoise, recueillit* fat 
>*.L. T. (M, l'Abbé Tallemcnt) imprimée? |£f? 
.çis en i6tf p ' * 
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comme il faut. Monfîcur de Miremont a 
mon autre Livre de Brantôme depuis huic 

{"ours. Si vous aviez quelque partie d'Hoirl- 
>rc digne de nous , vous n'avez qu'à faire 
dire à mon Porteur , Oui, pour ne pas vous 
donner la peine d'écrire. Un Billet ferait pou%» 
tant beaucoup hiietix. 

——^——11 1 ■ 1 -■■ m ■ 11 ,i — 

\ 

A LA MESME 

MO n î è u r Rouvierç agagné vos boit- 
nés grâces pour deux Jonquilles s àla- 
ge où je fuis , il faut faire un préfènt pius con- 
fiderable j je vous en envoyé cinq. Je ne fe- 
rois p as en peine des faveurs , fi j'en fàvois 
faire un bon ufage. Mandez moi ce que vous 
ferez après dîner. Je fîgnois toutes mes Let- 
tres à Madame Mazârin , quand j'étois fort 
bien avec elle , comme Don Quichotte les' 
tiennes à Dulcinée 5 Le Chevalier de 
1a triste fig itre : elle fignoit les 
fiennes comme Dulcinée, à Don Quichotte. 



Mm iij 
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4>4 OtUVftÊS Ûï Ui 
A MONSIEUR 

SILVESTRE. 

STANCES l&REGVLIERES. 



DOcTBUfcaufc regards Odutâim, 
Qui par vos rayons de fente , 
MeVAoefc lu Àpotiqnabet 
D'une prompte HiutQité. 

Anti-bafilic dont la vfk 
Sait goésk comme l'autre eue-} 
Qui Yfetfsa Sut tant retarder* 
JDoâeur , renez me regarder. 

Depuis le premier de Novembre ; 
J'ai .gardé tons les jours la obunbft t 
Dans un état fort ennuyeux ; 
J'attens pour en fortir le fecours de vos yen% 

Cette vertu (krnatureUe 
attachée à yotre prunelle s 



&£'SÂtttftEVtottÛltD. 4î| 

Vient d'agir fcloû mes foufcaits $ 
À peine je la voi que feu fens les eflctsY 

Rendons grâces au Ciel de nous trouver*» vie 
Dans le tepip* qaon travaille à détruire la Mort, 
Et que SHveftrf ,^u moins , détruit la maladie. 
Pouvions-nous efperor jamais un fi beau fort l 

( ' r • ' 

Mais quelqu'un pte/fc** pçtte mfme ifctttj* 
Qui nous fait voir le jour , mène à la fépulture; 
Et malgré r s us , q cs beaux difcours*» 
On meurt» &. Ypn mourra toujours 



Quai t Veu*-H»i par le vrai 9 * reacke nt&able ? 

Veux-tu donc voir* par lui»fans cefle tes malheurs ? 
Souvent le faux donne un bien véritable , 
ChaÊun , aSFfaux Jpeutltrouter ftf douceurs ; 
Si vous ôtez du monde les Erreurs, 
Vous en ôtez ce qu'il a d'agréable* 

Silvefire , moins ingénieux , 
Quitterok le talent de plaire. 
Et prenant un air férieux , 
A fon naturel tout contraire, 

Mm iiij 
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Ne guériroît plus par les yeux* 
Comme il avoir toujours fu taira 

Celui <pû Toulut a* nos corps 
Rendre leur nature immortelle ( i) i 
Sut ddnner de fi beaux dehors 
A ion opinion nouvelle, 
Que le vrai, tout confus alors, 
N'olôit psoroître devant cUe« 

O toi , qui laufes nos enduis 4 

Indiicrete & defagréabl* 
Vérité; cache-toi dans le rond de ton Puitl* 
Et nous IaiiTe goûter les douceurs de la Fable. 



mm~* 



BILLET 

A MADAME 

DELAPERRINE. 

JE vous iouhaite une bonne année* Sou- 
haiter eft la feule chofe que je puis faire : 
fi vous vouliez pourtant , je ferois quelque 

O) hL Afgil. Voyez, çi-dçflu$, page $$4* 
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étiole de plus i ce feroit de vtfus donne* uri 
xepas avec Monfieur Silveftre. Si j'eufle crû 
Vous trouver chez vous , je vous aurois porte 
le fouhait qac je vous envoyé. On pe vou§ 
trouve jamais. J'ajouterai fix Vers à m* Pie* 

#ui£Tent les bonnes destinées ^ 

Me denner dix ou douze année» ! 
Buifficzr vous avoir çn eflfet 

* 

Kfpnt content, famé parfaite; 
Et tout lç bien que vous fôiibaite 
La Marquife 4e Gouverne». 




A LA MES ME. 

JE fuis bien fâché de ne m'être pas trouvé 
au logis, quand vous mefiftes l'honneur: 
d'y envoyer. Maridez-môi s'il y a quelque fer- 
vice à vous rendre } j'y cours. Si • vous gar- 
dez la maifon * je ne manquerai pas « m'y 
tendre. Difpofez d'un homme qui pafle les 
nuits auffi mal que vous ; mais par descaufes 
bien différentes de nos infomnies. Puiffiez- 
yous perdre les vôtres agréablement ! je fui* 
au defefpoir de n'être plus capable dé vous 
les ôter ; 



ftiT ÔEUYRÉJ fiEMi 

Je tous tirerois Je l'épreuve 
Tfitn long-temps fage & veuve ( i )* 
Ké pouvant devenir l'objet de vos amourtfj 
BuUfiei-vous Il faire toujours , 

«Sur /* tyratinie de la Raifon. 

LA Rarfon eft d'un trifte tt&ge! 
Qu'il eft enftU jreu* d'être âge \ 
î>e vitre toujours gravement 
Sous les ordres dti jugement | 
De réfléchir toute û vie 
De peur de hke, nos folie 1 

L'Amolli nVtot jaraait dèfieitfj 
tlaifon, fi fâcheux que les tiens 2 
En amour, on aime fes peines ; 
RaiTon, tu Combats nos délits» 
Contrains où choques no*plàiurs$ 
C*cft 4e toi proprement que npus portons kj 
chaînes* 

Ceft toi qui caù&s tes rigueurs ,~ 

Que nous trouvons avec les Dames t 

j 
£ i ) Vojrci çi-deflu? ) page i?7> 
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Tu mets le fcrupule en leurs âmes; 
~ Tu tais te tourment de leurs coeurs ; 
Sans toi, fans toi, l'Amour n'aurait que des don* 
ceu». 

«aasgetesa 1 ■■■"" " f gsagttsaaar 

LETTRE 

A M AD AME 

DE LA PÈRRINË. 

MAndez-moi fi vous êtes dans là 
même réfolution où vous étiez bici 
pour la vi&e de Madame Bond. 

Femme </f 0» -r4mm4/ ohnoble^ 
Mois de fa nature muablej 

dit un ancien Poète. Vous avc2 la qualité 
A aimable : comme vous n'avez rien des dé- 
fauts du fcic , Je dernier ne vous touche pas, 



* 
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A LA M Ë S M Ei 

MAdame Bond fera chez elle : fi vogs 
voulez vous y trouver à quatre heures ; 
ou quatre heures Se demie , je ne manquerai 
bas de m'y trouver auffi ; & de voiïs y taire 
le compliment que Madame Mazarin me 
faifoit faire au Roi ; tris-humble dr tris-ebiifi 
fmmfirvitewr ( i ). 



( i ) Madame Mazarin railloit Couvent M. de 
Saint- Evremond fur ce qu'Un jour le Roi lui ayant 
demandé s'il étais amoureux , il fit une profonde 
révérence & dit • qu'il était fm tris humble & tri** 
•héffim Serviteur. 
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h E T T R k 

MONSIEUR LE COMTE 

MAQALOT T I ; 

] Pm Confeil ^Etat de Son Altefft Royale 

Monfeigneur le Grand - Duc 

de ToscdNB. 

: ■ > . • 

QU e vous êtes heureux , Monfieur l II 
y a plus de trente ans que j'ai l'hon- 
neur de vous connoîcre : vos années vous onc 
fait acquérir un grand fa voir 3 vous ont fait 
avoir beaucoup d'expérience , beaucoup de 
confidérarion , fans vous avoir rien ôté de la 
vigueur du corps & de l'efprit : les miennes , 
plus nombreufesàla vérité, m'ont épé moins 
favorables. Elles ne nsfont risn îaiffé de b vi- 
vacité que j'ai eue, & du meilleur tempéra- 
ment du monde que j'avois. Au refte , Mon- 
fieur, je vous fuis fort obligé de m'avoir 
écrit eii Jtalien : fi vous aviez pris lapeine de 
m'écrire en François , vpus oi'çuflSiez lailïe 
pi honte 4e yoîi un Etranger sncçndre beau- 



4 t% OEUVRES DEM; 

coup mieux que moi la beauté & Ja délie*? 
jelfe 4e ma Langue. It eft vrai que prefijor 
toutes les Nations de l'Europe auroient par- 
tagé cette honte ^là i( car 4 n'y en a point dont 
vous ne parliez la langue plus élégamment 
que leurs plus beaux cfprits nefàuroient faire; 
Je tous auraj £ait. bçauçoup de tort {Uns 
l'opinion qu'avoir Monfieur le Marquis Ri* 
nuccini ( i ) d* vp&c àfccsnem^nt ? Uwpur 
ration que vous m'avez voulu donner iUr 
près de lui , aura gâté h vôtre. On çft fort (à* 
mfak de lui en cette Cour; de (à perfbnne ; 
de ion procédé , & de & converfatjoft. J'y ai 
trouvé tout Tagiément ^u\>n pourroit defî- 
rer. Monfieur le Cavajier Gjraldï, qui eft bien 
ici avec tout le monde > lui dogme toutes fet 
connoiflànces , dont il n'aura que faire quand 
il voudra fe montrer : fa préfence le met hoir 
d'état d'avoir befoin de bons offices* Avant 

3ue de finir , je vous fupplierai , Monfieur ; 
ç faire valoir auprès de $. A. R, la profonde 
reconnpiflance que jjc c onferve rai jusqu'au der* 
nier moment, oîe toutes les bontés qu'elles * 
eues pour moi Je dois aux libéralités de fou 
bon vin de Florence , mes dernières années, 1 
xjuc j'ai paflees avec aile; de repos. Après que 
Vous m'aurez acquitté de ce premier devoir * 

( i ) Envoyé Extraordinaire du Grandi - Duc. ï| 
£toit yenn en Angleterre pour complimenter fc 
fcçing û*r fon ayéaejpeaj; à k Co)u©nat t 
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'qui m'eft le plus p*ici«ux du monde , vous 
aurez la benté d'aflurcr Monfieur le Com- 
pxiandeur Del Bcnc , de l'eftime que j'aurai 
tonte ma vie ooqr fon mérite, Je ne vous donr 
perai point de aouvelles affuranecs des (en? 
lumens que voiis me fûtes iofpiier, dès le mo- 
ment que feus l'honneur de vous connoître, 
Je finirai pat l'état où je me trouve depuis 
long-temps: ces fix Veri que j'ai fait autrefois 
1 1 J yous J'expliquercuat, . 

• • • 

Je vis éloigné de la France , 
Sansbéfokt & fans abondance % 
fontpft et un vulgaire de(lin ; 

Tanne h vertu fans rtidejhp 
ïame le flaijk fans mollejfe ; 
'J'aime la vie& n*en crains fat ta fil* 

i 

r Au(Iî malade que ]c le (bis aujourd'hui, je de~ 
vrois la foubaiter au lieu de la craindre : mais 
fi je pafle une heure fans fouffrir je me tiens 
heureux. Vpus fav^z que la ceflàrioa de la 
Couleur eft la félicité de cepx qui fouffrent. 
Je trouve que la mienne ^eft fufpcnduç ^ 

{ i ) y oye* le Sonnet adrefle à MâdettoifjM|fi 



; 4 i4 OEUVRES DE M,, 
quand je Cm aflcz beuieux pour vous entrai 
tenir. 

■ j., :,l» ' I ' "' I 'I, H 1,1 Ç gg 

B -I L L JE $ 

A MONSIEUR 

P I L Y £ S T R E. (ij 

DO^eur ? mande? } vof amis 
Pourquoi nos fameux appétits 

Ne font venus rendre l'hommage , f 

Qu'ils doivent à leur Mécenas ^ 

Et faire valoir l'avantage 

De leur talent à Tes repas* 

Pour les iâuver de la molcflq 

Où mène la délicateffe, 

J>efendez-Icur les Perdreau*; 

Les Cailles, & les F?i£indaux f * 

Et, fi vous .pouvez , qu'on les livre 
Aux amis du Mylord qui n'ont pas pu le fuiyre ; 
Gens par l'âge affaibli? , débiles eftomacs , 
Jîe pouvant digérer que des mets délicats. 



( O M. Sîlveftrç étoi; ^on) % k Wpfgne, avec My* 
|ord Montsjgu, 

yovs 
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Vous , Héiot d'appétit , qu'un robufte mérite 

A de nouveaux exploits tous les jours follicite , 
Attaquez d'énormes Brochets « 

Qui furent la terreur des Mangars & des Philes ; 

Attaquez des PoùTons qu'on prend pour Crocofc 
dites ( i ) , 

Et ne les quittez point (ans les avoir défaits. 
Sur l'appétit tout mon bonheur fe fonde, 
Taimerois mieux , célèbre Morelli , 
Et renommé Vaflbr , votre appétit» 

Que les Etats du plus grand Roi du monde; 



B IL L E X 

DE MADAME 

DE LA PERRINË. 

AUcu n vin ne me fait envie; 
D'aucun mets je ne fuis tenté; 
Que puis- je faire dans la vie ? 
Qui peut m'y tenir arrêté? 
Je prens peu de plaifîr à lire \ 

{t ) Voyez ci-dcflûs , page jitf. 

Tome V. N n 
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J'oblige le public en m'abttenant d'écrire i 
• Laièttle douceur que j'attçns, 

Ccft d'entendre Mylady Band. 

Je n'aime plue que l'harmonie 
Ta Iroirau claveffin piuuVt-elle -être «me , 

Pour entendre les doux accords 

-Qu'on promet aux âmes fins corps* 

Je fuis fort mal $ & j'ai raifon de me pic- 

{>arcr des plaifirs en l'auttre monde : puilque 
e goût & l'appétit m'ont quitté 9 je n'en dois 
pas cipérer beaucoup en celui-ci. 



tin dH&tfqhiïme & dernier Tmt. 
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A. 

Mshj > eè il faut chercher les parfaits Avant. 

iftfiinfe du Taflè , éloge de cet Ouvrage. 103. 
Amours de Henri lt Grand , jugement fur ce Livre. 

3 ti. 
Anciens , combien les Admirateurs outrés des An-*, 

• ctens font déraisonnables. 101. Nos Modernes 
'• ftrpaflent les Anciens à divers égards* lot. & 

n finv. 

Anglais , raillés furteur paflton pour certaines vian- 

• "dés. *9U 196* Leur bravoure. 199. Avec quelle 

• fermeté ils envffâgent ordinairement la Mort» 

Augkijès s éloge de leur beauté. 199» Si elles font 
fias fidelles à-leurs mark que les Franço&s. 

i3i. 

Artemife, combien elle fut touchée delà mort de 
fonmari. n, 118. 

Afgil , prétend qu'on peut être transféré à la vie 

Nn ij 
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J'oblige le public en m'abften 
la fade douccurquc j'jf 
C'eft d'entendre My*^ 
Je n'aime plus quf ^ 

Ta iroîr an claveffin| ^ 




Pour entende ^ 
•Qu'on prof / * 



.ait- 

~«iges. i. 

201. 

. admirable qu'tL 

.on. i jo. ii7- Eft célèbre 
^ (es Eaux minérales, a. i>6. 

277. 



Je fois « f 

Î tarer des .«. . 

p août • eft"né de M- de Satnt-Errempnd. 

8 ^ ^ Défendu contre l'Abbé Renaudot. 

pas clf j uiV9 Son élbgc- 3 g Jfc 3S4.S0» caraâéte. 

« - • 5S4. 

/ iif 9 jugement fur cet Auteur. 92* 

>#r, Son cloçe. 3 2 1 . Ce qu'il penfoit fur l'abfti- 

oence des plaifîrs. fti. 

jn*rwcer f Mademoiselle de ) fe mort. m. i i S. 

Mais ( l'Abbé du ) va en Angleterre. m. 25*. 

Bcffme* ( Jacques Bénigne ^ pourquoi plus modéré 
pendant qu'il étoit Eveque de Condom , que 
lorsqu'il fut Eveque de Meaus. $07. 

JBrawn, caquec'efL a. 155. 

Bmckiey ( Sophie ) fon earaâére. a. i£g. 

ftq0? Rabmin ( le Comte ) Jugement fur les Por- 
traits qu'il a fait de M. de Turennc, 4a Prince 
de Coati, & du Roi de Fiance» i8f. 
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Coteaux, les.trois Coteaux. . n. .3*5. 
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De/préaux* Con éloge, ?a 9 Adqairatcur putré des 
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Clofinel, voyez , Mewu 

Cordé ( U Prince de ) ion Parallèle avec M. de . 
Turenne. 14. &fmv* 

Cordoue ( Don Antonio de ) idée qu'il avoit deè 
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D. 

DAngean ( le Marquis de ) va voir le Comte 
deGrammont pour le convertir. ». ni. 
Vefpreauxi fon éloge, ?*, Admirateur putré des 
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û vie. 101. Prend Madame Mazarîn fous fà pro- 
tection. 141. Sa douceur à l'égard des Catholi- 
ques d'Angleterre. 141. Combien la Paix de 
Ryfwick lui eft gloricufe. 187. & fait* Sou 
éloge. ) *o 9 &Ju9V t Son Portrait, 3 « 1 , 38 1. 
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H. 

HAmpde* . fpn éloge. 7 5. &fimt. 

Hermitage ( de T ) Ton éloge. % 9 6. 

Hervart ( Madame ) fauve Genève de l'Efcalade 
des Savoyards , & comment. n. 3 30. 

Her* icg , Doâeur Allemand , qui prétend guérir 
les maladies en failânt fuer par fympathie- n. 

M 6 * 
Hobbes y le peu de. ca$ qu'il faifcit des Oeuvres de 

S. Auguftin, ».*?*. 

Httmkre , fuccombe aux rigueurs de là Mai trèfle. 

». 116. 
HflAw d'Angleterre, leur éloge. 54. & fuw. 

JE/wtif r , brouillés avec leur Général. 1 8 f . 

Julien Scopon , fon éloge. $1%. 

Jujlinien^cc qu'on doit penferfur la nouvelle de 
Jiiftinien,qui défend aux femmes de manger avec 
des hommes » (ans la permiffionde leurs maris* 

K. 

Enfington ^appelle le Cimetière de tendre , * 
pourquoi. n. 1 1 8. 

JL. 

LOrme ( Marion de) fes charmes. 1 o, 

Lorris ( Guillaume de ) premier Auteur du 
Roman de laRofe. 387, 388. Dans quelle vue i] 
l'entreprit, itaf. Son éloge. 3 8$. &Juiv 

M. 

MAgatotti{ le Comte ) fon éloge. 411. 6* 
./an*. 
Malherbe , en quoi U a excellé, £ 1 . 

Tome F^ O • 



K. 



4?4 TABLÉ 

jfori» quand c'cft qu'un mari rompt la iociété con- 
tractée avec fa femme. i}6. 237. Pourquoi les 
Loi» autorûent £ fort les maris. *;*• §î la qua- 
lité de mari exeufè toutes fes fautes. 140, 

Afirfcge, {es inconveniens. Se, Si. Avantages de 
ceux qui ne vivent point fous fes LoUti7 s *^ 

Afcrfell. Reine d'Angleterre -, combien regrettée 
par le Roi Ton époux. 164* 

Marot ( Clément ) a retouehé fe vieux Franco» do 
Rommtâfi la Rofe 395,401. une de fes Epigram- 

• mes. ». 17" 

Alors (te mois de > eft le plus trille mois de l'An- 
née ,& pkftirquM. ' 13 r»i \u 

Mazarpi ( le Cardinal ) marie (â Nièce Hortence 
Mandai au Duc de la Meilleraye y & pourquoi, 
x » 5 1 ^ ^* Çi^ clioix failUt ^nkîfi^ & repatmi 

Mazarin ( le Due > On craignijt qu'en jpou&fit b 
fcliéce 4m Cardinal , il ne tut héritier de ja faveur 
de cette Eminence. 126. Ce que penjeiem ti- 
defTus -es Maréchaux dé Turenhe , de Villeroi , 
$c de Çlerembaut. j&sd &fui%f. Il ne tarda pas 
long-temps à les détromper, 117. Sa dUfipation 
extravagante des biens îmratnïês oue Mariant 
Mazàrin lui avoit apportés. 117. crfwv. PJat- 
tante raifon qu'il donne pour la jùftifier. 21?. 
Ses Vifîons no&umes , $ lès révélations. 13p. 
Réglemens ridicules qu'il voulofr qu'on obfcr- 
vat dans fes Terres, 222 , 113 > 247. & fiw* 
Affeâe une dévotion ridicule, x fo. Promet cin- 

Suante mille ÏJcus i PEvêquc defréjus',à con- 
îtion qu'il le feryirost dans fon Mariage , & ré- 
futé eniuite de le payer, iji. Soutient que lef 
Procès font de Droit divin. 231. Va confulter 
l'Evêque de Grenobfcûtr un, ca; deConfciçncç 
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inouï jusqu'alors. ibià. Fait nourrir un des enfans 
de Madame de Richelieu , avec défenfè expreile 
de lui donner à téter les Vendredis & les Same- 
dis) pour lui Élire fcccerau Heu de laie , le faint 
ufage des mortifications & des jeûnes. 233. S'il 
lui eft poffible d'être raifonnable. t 3 4* Combien 
il (ait fouffrir Madame Mazarin. ibià & fuiv. 
Il lui fait ôter la Peftfîon que le Roi de France 
lui avoit donnée. 84, 135. Il a donnée à Ma- 
dame Mazarin une occafion légitime de fe ré- 
parer de kf. h 3 6. & fuiv, Faufleté de ùl dévo- 
tion. 137. Sa conduite eft injufte envers tout 
le monde. 138. Veut obliger Madame Mazarin 
de fortir d'Angleterre » & refufe de payer les 
dettes qu'elle a été contrainte d'y faire. 85. C&* 
/S**. Faux bruit qui court de là mort. 25$. & 

fuiv. 
Mêxarfn (la Duchefle} Son éloge. itf.&fuiv. 
Reproches qu'elle foifoit quelquefois à Monsieur 
de Saim-Evremond. tf. &fiùv* Vive Defcrip- 
tion de fes malheurs. 3 1 , 3 ». & du trifte état ou 
dles'eft trouvée en Angleterre. 3*, 33. Elle 
étok réfolue à en fortir , fifes Créanciers l'euf- 
fent trouvé bon. 84 & ffàv. 161 • Elle avoit peu 
de goût pour te chant. 59* & fiàv. Idée de fa 
manière de jouer à laBaflette. 58. Confcils 
«ue lui donne M. de Saint-Evremond. 106. & 
ft&tt. Elle ne vouloit point retourner avec M. 
Mazarin , ni le mettre dans un Couvent. 161. 
Ruinait fa faneé en buvant trop de liqueurs fortes 
170, 171 , 169. Penfoit bien, mais écrivait 
mal. 1 84. Raillée fur fon orthographe. 153. élo- 
ge de fes yeux. 109. Combien elle a fouffert 
avec M. Mazarin 134 » 13 f. A été honorée de 
tout ce qu'il y avoit d'illuftre à Rome , en Fran- 
ce» à Chambcri , & en Angleterre 135. Biens 
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immenics qu'elle ayoit apporté à M. Mazarin; 
zi9, i$6. Si elle pouvoit fortir d'Angleterre 
avec la Rekie Marie , ppoufe de Jacques II. 240. 
&fti*v. Pourquoi elle continuoit d'y demeurer. 
14 1 * Juftifiée contre les accu&tions ridicules de 
M. Erard. 24 1 . &fuiv. N'étoit pas née pour vi- 
vre avec M* Mazarin, 246. Combien elle aîmoit 
la propreté. n. 269. Sa mort. ». 337. Son éloge. 
ibi4. fyfuiv. Elle eft morte avec une fermeté 
éf une réfîgnarion extraordinaires. . 347 

Médecins Anglais , n'aiment point à fe leyer la nuit, 
pour faire des vifites. ;ji, nt 

Médecins François , réfugiés à Londre > leur gêné- 
reufe vigilance pour les malades. 33s 

Ménage , (pnppigrammelurla mutilation des Sta- 
tues du Palais Mazarin, h. 228 » 229 

JAenagiana , le fécond Tome eft meilleur que le 
premier; 187 

JAcun ( Jean de ) autrement Clopinel , a achevé le 
iioma» <fe la jjto/ê. 38J. Son éloge. 392. & finv. 
Il dit du mal des femmes dans Ton Roman , & 
elles prennent la réfolution de s'en vapger, »6. 
Comment il fe tire d'af&jre. 397 , 398. Il joue 
plailamment les Jacobins. 39$ 

M*ddleton ( Madame ) Ton éloge. 1 3 5 » 1 3 6. Son Ca- 
ractère. 147 

Mwicefye , ce ^e ç'eft. ». 157 

Mircmont ( le Marquis de ) fon zélé pour la Reli- 
gion réformée. 41 ,46? 4.7? Regrets fur fon al* 
ience. 172, i£i , 19t. & fuiv. 

Jfiolkre , cpmbien il eft fiipérÇur aux Anciens. $2 , 

102 , ip| 

Xontftgtf (le Duc de ) éloge de fa belle maifon de 
Londre. 3 x 3 Payoit une Rente viagère à M* 
de S. Evrcmoad. ». « 1 3 

Montandre (le tyarquis de } 40$ j £p^ 
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Jiïontbaxon ( la Duchefle de ) fon éloge. x f a 

Morelli , fon éloge, ». 183. raillé for fes Voya- 
ges. 184. fur fà Patrie, i$>$. Sur fes vaftes con-. 
noiûances. é£& 

'/Horj , on la recule tanjt qu'on peut f 211. &fw&. 
Livre Armlois où l'Auteur prétend qu'on peut 
être ttansferé de la terre à la Vie étetneile &ns 
parler parla rnort. h. 354. Partions que la mort 
a trouvés contre cet Auteur. 555. & furu. 
Mourons y (e pafTeroient yolojririers des beaux di£ 
cours .qu'on leur fait» %it>& fuiv. 

•. & 

NAtmt , la Rature fe comouwque aux gom- 
mes avec profufion. 3 ?.. &fniw % 

6. 

OLoime ( le Comte d' ) 6 rçort. 9, 74 

0/one,f.CpjtritçiTed')Tarnort^ - tfii. 

0» , qui a introduit à la Cour la panière £e parler 
par O». 380 

Qndcdti ( Zongi ) Evéque de Fréjus , eft tror/ipé 
par le Duc deMazarin. s 131 

Quvrages dcfàvoués par M. de Saint-Evremond. 

il • 

P£r?x (les Saints ) leur caraâére, p7$ 

Perle/ (Poiffon ) étyge des Perles de Tujibrig- 
ge " " A ' "' 77 

Perrault , /ugemenj fur G>n Parallèle ies Awieys 
& des Modernes. 9$ 

Terrine ( laMa/quIfe delà) fon éloge. 375- Son 
Portrait. . '*'* 37* 

Hfipfofhes modernes préférables 0a Anciens. 

M4 



V 



Ml- TABLE 

fitJgr*) extravagance de fon prétendu (a\Xkm f 
p 5 9 9*» Ses Odes fie font *jue l'éloge des chç- 

- ?aut, & des Chariots de courfe, ;f 
Ptmnporridge , ce que c'eft, n. i5>7 
Mfir > Id^ée natjrtelje $t judicieuse qu'en ont 1» 

p rançorç 94 » 9 V* Abus qu'on Fajt de la figure , 
dans la 'Poede. *$> La Poèfie des Italiens eft 

Îleine'de figure» outrées ou àtCfjnctiti.fï. Les 
fpagnols ont le même génie. 97 , **. Les fie* 
tiops Àef Afîp^ns (ôijt pop u(ces , pour devoir 
entrer dans notre Poë£e* 9$, &fiw* 

foules de LesboSj 191 

Princes , fi la guerre que font les Princes » les cm* 

- péché de tendre juftict aa* vertus de leurs en- 
ticrras. . H 1 

Qr 



Ufchotte ( Don ) floge 4e ce Roman* ift 
Quktiftfiè, fur quoi tonde 



QQmetiJm, fur quoi tonde 301, Ses anloa$ di- 
vines ne font bien fouvent qu'une vapeur 
de Rate» 301 , joj. Moyens de fc préparer au 
Qofcttttae. X*4*&fto\ 

Ri4Wv, admirable dans fes Tragédies. *i. 
Comparé avec Corneille, ibid. A pris les 

Grecs pour modèle, jji. & Içs a fiirpaffis. 10$ 
V^î/ôfi , fa tyrannie. 41S, ^9 

Religion y Si les honnêtes gens doivent entrer dans 

là chaleur des difputes de Religion. 308 , jo? 
Henaudot (PAbbé) Ton Jugement fur le DiSte» 

noire de M. Bay le. ». 17 3 , 174. Idée que M. 

Bayle avoit de cet écrit. tW. 

Jloman de la Rofe , cft V ouvrage de deux Auteurs. 
* $8*. Éft loué par nos, meilleurs Ecrivains. 35>4- 
' jSrfuiv,. pivers feos c^'on lui^donpé. #f, 
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r |p£« On ne le trouve plus dan? le vieux lan- 
gage où H a été çoippofé. * 400,401 

SAnd-wkh ( la jCojnteflfe de ) va en France. t$ $; 
foi* éloee. ibid. i%9 , }40, 547 

Bar afin 7 fon éloge. ^ 51 , 10 j 

Sharr , Poiflbn délicieux. ». 7 6 

8Uveftre y Doâcnr en Médecine i Londr e> fon élç*» 

g c * „ ' . H»f 355, 414 

Soudaineté 9 jnot confacrc au jeu par Madame Ma- 

zarin. 40^ 

Sfc^e qui fe jet» dans la Rivière , £ pourquoi. 

' ' '''""'« ' *** 

T. 

f 4 * HéologieHf, jufqu'pù les aimolf M, Leti. }*j 
|f .1. ïtyôme ( lé Grand Duc de } marques de 
> Ton eftime qu'ij donnoit à' M. de Saint- Evre- 
tnond, 411» &fuiv. 

ifittenne ( Je Maréchal de ) avoit dans fa phifiono- 
mie quelque chofç <Je grand & dé noble. 1 , *. 
Pafla parles plus petits emplois die la guerre, ?• 
Combien il étoit eftimé de N). le Prince* i , j. 
Vouloit qvîm fijtfeu de Sièges , & qu'on donnât 
beaucoup dé Combats. 3. Sa première maxime 
pour la guerre, ibid. Service important qu'il ren> 
dit à la Cour lôrjfcju'elle étoit à Gjen, 4,5. Sau- 
ye le Roi des mains de M. le Prince , & le ra- 
mené à Paris. 6 y 7. Idé.e de fa conduite. 8 7 9. 
Sembloit donner trop peu à la fortune pour les 
évenemens. 8. Anéantit les Disputes que les 
Officiers fbrmoient pojùrle rang. 9. fixe la le- 

Séreté # l'impatience des François, & dtnnc 
c Tajâivité aux Etrangers xoi Sa conduite à fa 
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gard dy Cardinal Mazarin* io , 1 1. Son carae* 
cere. ix» i*. Etoi| modérç fur la Religiqn , 
même après s'être fait Catholique, n. Dans (es 
jiernieres Campagnes jl étoit plus hazardeuxà 
entreprendre & à fe commettre qu'auparavant. 
. i$. Sa nwt. t^îi. Combien il fut regretté de 
tout le monde , & particulièrement du Roi <!c 
France, ièifa Son Parallèle avec tyi. le Prince, 

1.4. & fyèv; 

Vie, paffion que les hommes ont pour fa vift 
111 , ni. Avantages d'une longue vie. 

Vieillards y Agrémens qu'ils peuvent trouver dans 
le monde. 3.11 , jii, p^ y %ff 

yins de Champagne , on Jeux donne* aujourd'hui 
trop 4e yerdeur. * $69 

Voiture y fon éloge. ^i, 10 ) 

Vfaucbae y ce <jue c'eft. ». 179 
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Aller ( Edmond ) fen éloge. 104 

Wmâfor % bonté defe$ Lapins. 28 j &futv* 
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y?***»* f Des ) réflexion qu'il faifoi* fur la 
perte du temps* £46 

F/» *fc /* 7>#* dnTomc cinquième, 
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